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Némésis : déesse de la juste colère, divinité qui punit les transgressions graves des hommes dans leur conduite à l’égard des autres dieux ou des autres hommes. La Némésis est le châtiment de l’hubris, de la démesure. 

« Le ciel rabaisse toujours ce qui dépasse la mesure. » Hérodote 






Cette histoire imaginaire mêle personnages de fiction et personnages réels dont la présence, romancée, n’est pas fortuite.










Première partie

L’attentat





Chapitre 1

Rue de Mouzaïa



28 mai 2017, 18 h 30, XIXe arrondissement

La porte cochère du 9 s’ouvrit sans bruit. Une silhouette glissa par-dessus le montant et s’engagea sur le trottoir. C’était celle d’un jeune vêtu d’un sweatshirt gris et d’un bonnet de couleur noire. Il rabattit sa capuche, prit une grande inspiration et se lança dans la rue. Tout en marchant, il examinait les véhicules stationnés de façon anarchique.

Il fila dans la rue de la Liberté et tourna au coin d’une façade couverte de tags. Après une centaine de mètres, il s’arrêta au croisement de la villa Amalia et de la rue du Général Brunet. Il venait de remarquer une voiture correspondant à ses critères : la marque était passe-partout, la carrosserie de couleur orange ne présentait aucune éraflure, la plaque d’immatriculation indiquait une série récente. Il se pencha devant le véhicule comme s’il allait ramasser quelque chose et dégagea de sa poche un amplificateur d’émission qu’il approcha du système de verrouillage. Sous l’impulsion, la tirette sauta. Il ouvrit la portière et s’installa sur le siège conducteur. Pendant quelques secondes, il garda les yeux clos, humant l’odeur du neuf. S’il avait déjà volé beaucoup de voitures dans sa « carrière », il avait toujours eu un faible pour les véhicules français.

C’était son côté patriotique.

Il rouvrit les yeux et actionna l’amplificateur d’ondes radio. Le moteur lui répondit par un grondement qui fit vibrer le tableau de bord. Sitôt l’objet rangé dans sa poche, il posa la main sur le levier de vitesse et enclencha la marche arrière. Dès qu’il recula, le bip se mit en marche. Il déroula la ceinture, la glissa dans le loquet métallique et décolla.

La Peugeot 208 orange remonta la rue du Général Brunet. Parvenu à la place Rhin et Danube, il emprunta la rue David d’Angers, continua sur le boulevard Sérurier, contourna la station Pré-Saint-Gervais et retrouva la rue de Mouzaïa. Arrivé au niveau du 9, il s’immobilisa.

Un individu en sortit : brun et de taille moyenne, il portait un sac de sport rouge frappé de la marque Adidas. Il traversa la chaussée, ouvrit la portière passager et se faufila dans l’habitacle en posant le sac devant ses pieds. Sa ceinture mise, la voiture repartit.

– T’es sûr d’Ali ? demanda le passager.

– Comme d’un frère.

– Et il peut pas se tromper ?

– Non. Il a reconnu la bagnole et la plaque…

– Il s’est pas fait repérer ?

– Putain, t’es lourd… Il est malin, Ali. S’il a donné le signal, c’est que c’est bonnard.

Il ajouta en le regardant :

– Tu sais c’est quoi, ton problème ? Tu fais pas assez confiance aux gens…

Le conducteur s’engagea dans la villa Eugène Leblanc, tourna à gauche en direction de la rue de Bellevue. Bien que « Trappiste »11, il était à l’aise dans les XVIIIe, XIXe et XXe arrondissements.

À hauteur de la rue des Lilas, il prit à droite et remonta la rue Janssen à contresens.

– Qu’est-ce que tu fous ?!

– Ben, j’la teste, dit le conducteur en accélérant. J’la connais pas, c’te caisse.

– Pourquoi tu la testes pas dans le bon sens ?

– T’inquiète. Y a personne à cette heure-ci… Puis il faut savoir prendre des risques.

– Ouais, mais pas aujourd’hui.

– T’as tort. Surtout aujourd’hui.

Il fonça dans l’artère déserte, déboucha dans la rue de l’Inspecteur Allès et rejoignit la rue du Pré-Saint-Gervais. Elle donnait sur le boulevard Sérurier.

– Mais c’est la rue de Mouzaïa derrière nous ! Pourquoi on y revient ?

– Et si on est suivis par les schtars ?

– OK, si tu veux.

– Des fois, ça t’arrive de penser ? dit le conducteur en tapotant sa tempe avec son doigt.

La Peugeot fila sur les Maréchaux. À 18 h 55, il gara le véhicule sur le boulevard. Il abaissa le pare-soleil, poussa un soupir et enfonça son dos dans le siège. Le passager se pencha sur le sac posé devant ses pieds et en retira une photographie en couleurs qu’il lui tendit : on y distinguait un homme en tenue camouflage, aux cheveux courts et gris, avec une tunique où le pli dissimulait le nom cousu au-dessus de la poche droite. Le conducteur l’examina et lui rendit en disant :

– Et alors, pourquoi tu m’montres ça ?

– Ben, c’est lui.

– Mais j’m’en tape, lui ou un autre. J’viens pas lui demander de m’marier avec sa fille.

– T’es un mec bizarre, tu sais.

– C’est toi qu’es zarbi, on dirait que tu vas à un entretien, là… Il t’manque plus que la cravate…

Il s’interrompit pour observer une jeune femme blonde qui promenait un enfant dans une poussette sur leur côté du boulevard. Elle longea leur véhicule sans les regarder et s’arrêta quelques mètres plus loin. Aveuglée par le soleil de fin d’après-midi, elle se protégea les yeux d’une main. Puis elle se décida à traverser.

Au même moment, dans son rétroviseur, le passager aperçut une berline en train de remonter la chaussée. La voiture les dépassa, ralentit à l’intersection et signala de son clignotant qu’elle allait emprunter la contre-allée.

Il n’y avait aucun doute possible.

C’était elle.









Chapitre 2

Barkhane



28 mai 2017, Ouest parisien

La sonnette retentit à l’intérieur de la villa. Un militaire d’une trentaine d’années, vêtu en civil, traversa le couloir et s’approcha de la porte d’entrée. Il appuya sur le bouton d’un visiophone relié à deux caméras orientées sur la rue ombragée. L’image en noir et blanc d’un homme apparut sur l’écran de contrôle.

– C’est moi, Stéphane, avertit le visiteur.

– Je t’ouvre, Antoine, dit le militaire en libérant la grille d’entrée.

Le nouveau venu traversa le jardin, entra dans la pièce principale et s’installa dans le canapé qui faisait face au gigantesque téléviseur. Des voix étouffées leur parvenaient du sous-sol de la villa.

– Il arrive, confirma Stéphane, en répondant au regard interrogateur d’Antoine.

La porte s’ouvrit. Un homme grand et mince, cheveux courts et gris, apparut. Le visiteur se leva et salua.

– Général, lui dit Antoine.

– Bonjour Antoine, répondit-il.

Des sifflements de perceuse et des crépitements électriques remontèrent jusqu’à eux. Des techniciens du ministère de la Défense à accréditation maximale étaient en train d’installer une salle de visioconférence sécurisée.

Le général était un H-24. Dans la terminologie administrative, ceci signifiait qu’il devait être joignable, convocable, disponible à tout instant du jour et de la nuit. Son nouveau poste exigeait la sécurisation de sa résidence principale et la mise à disposition de toutes les installations du service dont il prenait la direction.

C’était son premier poste « civil ».

Né à Pau, âgé de cinquante-sept ans, il avait commencé sa carrière dans les troupes alpines. Après trois années passées au 13e Dragons, il avait pris la tête du 27e BCA22 entre 2003 et 2005. Il avait ensuite commandé la brigade Lafayette en Afghanistan, l’opération Licorne en Côte d’Ivoire et dirigé l’opération Barkhane entre 2014 et 2015.

– Binville ?

– Il arrive, général.

Le général de corps d’armée regardait sa montre en marchant de long en large. Cinq minutes plus tard, une berline noire ralentissait devant la grille d’entrée. La double porte électrique s’ouvrit pour la laisser passer. Debout devant le visiophone, Antoine surveillait les abords de la propriété. Sur la caméra trois, derrière le véhicule, il aperçut un jeune à l’allure dégingandée, le visage noyé dans l’ombre d’une casquette. Soupçonneux, il activa la commande d’une autre caméra extérieure : l’adolescent s’éloignait dans l’avenue feuillue, un téléphone portable à la main.

– Qu’est-ce qu’il fout, celui-là ? dit Antoine en s’adressant à Stéphane.

– Je ne sais pas. On a quelqu’un sur place ?

– Non, c’est dimanche.

– Appelle quand même.

Antoine chercha un nom sur son portable et pressa l’écran tactile. Après quelques sonneries, il laissa un message et raccrocha.

À 18 h 30, le général quitta sa résidence. Accompagné de Stéphane qui l’attendait devant la porte vitrée, un renflement visible sous sa veste, il traversa le jardin, égayé des pépiements d’oiseaux. Antoine les rejoignit en pressant le pas. Les trois hommes parvinrent à la grille d’entrée devant laquelle attendait un autre soldat en civil. Ce dernier ouvrit la porte arrière d’une Peugeot 508 de couleur gris anthracite.

– Général, dit-il en saluant.

Le chauffeur s’appelait Jérémie Binville. C’était un ancien de Barkhane33.

L’opération Barkhane, engagée au Sahel par l’armée française, vise à détruire les groupes islamistes de la région. Elle fait suite aux opérations Serval et Épervier. En poste au Tchad de juillet 2015 à décembre 2016, Binville était conducteur d’automitrailleuse. Il avait été décoré de l’Ordre national du mérite pour bravoure à la suite d’un accrochage avec un convoi de djihadistes sur la route de Gao à Abdou Salam. Ce jour-là, son sens de l’initiative avait sauvé la vie à plusieurs dizaines d’hommes. Binville n’aimait pas en parler.

La berline fila le long des avenues feuillues avant de s’engager sur le périphérique Nord. Deux motards de la police nationale se lancèrent derrière elle au niveau de la porte de Neuilly. Gyrophares éteints, ils la suivaient à quelques dizaines de mètres.

Les hauts dirigeants de l’armée ne sont pas escortés par le Service de la protection de la police nationale (SDLP), chargé de la sécurité des hautes personnalités, ni par le Groupe de sécurité de la présidence de la République (GSPR), qui fait partie du SDLP, dont la mission est de protéger le président de la République, sa famille, les anciens présidents, certains conseillers et personnalités.

Ils ne sont pas non plus accompagnés par la Direction du renseignement et de la sécurité de la défense (DRSD), dont la responsabilité se limite à veiller au personnel, aux informations, au matériel et aux installations sensibles.

Il n’existe pas de service de protection rapprochée pour les hauts responsables militaires français. C’est une question de principe. Si les forces armées ont pour mission de défendre la France, à l’intérieur comme à l’extérieur du pays, elles doivent commencer par assurer leur propre sécurité. Les dirigeants de la défense sont escortés par des militaires spécialement entraînés à cette fonction.

En plus de Jérémie Binville, deux officiers de sécurité se chargeaient de la protection du général : le lieutenant Stéphane Rougerie et le sergent Antoine Lenormand. Tous deux étaient d’anciens commandos marine. Les trois hommes, vétérans de Barkhane, se connaissaient pour avoir servi sous les ordres de l’ancien patron des forces françaises au Sahel.

Les commandos marine sont les unités d’élite de combat de la Marine nationale. Ils peuvent être employés indifféremment par la Marine ou par le Commandement des opérations spéciales (COS). Sur les sept unités opérationnelles d’environ 90 hommes chacune, six sont basées à Lorient et une dans le Var.

Antoine Lenormand venait du commando Hubert, constitué de nageurs de combat. Rougerie avait appartenu au commando Jaubert, spécialisé dans l’extraction de ressortissants ou la libération d’otages. On l’avait « employé » pour des opérations secrètes au Sahel.

La berline entra dans Paris au niveau de la porte des Lilas. Le général, l’air soucieux, était en train de parler avec Rougerie. Ce dernier s’interrompit pour répondre à un appel. Il confirma à son interlocuteur leur arrivée imminente.

Le deuxième motard dépassa le premier motocycliste, accéléra et doubla le véhicule anthracite. Il inclina sa BMW R 1200RT, prit le virage en épingle et contourna le terre-plein central. La berline suivait à une trentaine de mètres de distance. Elle ralentit au niveau de l’intersection, le clignotant gauche illuminé, se replaça du côté des numéros impairs et s’apprêta à s’engager sur la rampe qui menait au parking souterrain. Il était 19 h 01.

Le premier motard aperçut un groupe de trois jeunes. Ils s’avançaient sur le boulevard hérissé de platanes en direction du parking souterrain. Il remarqua aussi une jeune femme blonde. Avec sa poussette, elle traversait la voie du tramway sans regarder. 

Il la fixa quelques instants puis leva sa main gantée pour indiquer aux trois jeunes hommes de s’arrêter.

La Peugeot anthracite amorça la descente.









Chapitre 3

141, boulevard Mortier



28 mai 2017, 19 h 03, 141, boulevard Mortier

Les deux occupants de la Peugeot orange garée de l’autre côté du boulevard observèrent la berline en train de s’engager sur la rampe.

– C’est le moment, mon frère, dit le passager.

– Inch’Allah !

– Inch’Allah !

Ils rabattirent les extrémités de leurs cagoules noires.

La Peugeot 208 démarra, braqua, traversa la voie du tramway et accéléra. En entendant le grondement du moteur, la jeune femme blonde se retourna. Son regard croisa ceux des deux hommes au moment où le véhicule la percutait de plein fouet. Basculant sur le capot, elle fut emportée sur quelques mètres tandis que la poussette, soulevée du sol, rebondit un peu plus loin avant de terminer sa course contre un arbre.

– Qu’est-ce que tu fous ?! cria le passager.

– Ta gueule !

Le premier motard, arrêté devant l’entrée de la rampe, se retourna, dégagea son arme de son holster et tira. Le pare-brise de la Peugeot orange s’étoila sous les impacts de projectiles. Lancé à toute allure, le véhicule freina brutalement. La portière passager s’ouvrit, un tireur cagoulé en sortit et lâcha une rafale de fusil-mitrailleur. Le premier motard s’effondra sur le bitume, le second dégaina son pistolet automatique et riposta avant de s’écrouler à son tour. Repoussant la porte criblée de balles, le « conducteur » apparut et pointa son arme en direction de la 508 qui descendait vers l’entrée du garage. 

Les projectiles de 7,62 des deux kalachnikovs balayèrent la lunette arrière et s’incrustèrent dans le blindage de la carrosserie. En découvrant les deux tireurs dans son rétroviseur, Jérémie Binville immobilisa le véhicule à mi-pente, enclencha la marche arrière et écrasa l’accélérateur. La berline remonta la voie d’accès dans un bruit de lessiveuse. Elle rebondit sur le ralentisseur en béton, emporta l’avant de la 208 et continua pendant 50 mètres avant de s’arrêter. 

Les deux terroristes se précipitèrent dans sa direction. À une quinzaine de mètres derrière elle, ils épaulèrent leurs AK-47 et firent feu. Rougerie jaillit du côté passager et déchargea son PAMAS semi-automatique sur les deux assaillants. Il abattit le « conducteur », mais manqua le « passager », qui riposta d’une nouvelle rafale. L’officier éjecta son magasin, en enfonça un autre, tira de nouveau et sauta dans la 508, qui repartit à toute allure sur le boulevard Mortier. 

Au même moment, deux militaires armés de pistolets-mitrailleurs courts Heckler & Koch émergèrent de l’entrée du 141 et ouvrirent le feu sur le second tireur. Ce dernier, en réalisant qu’il était pris sous un tir croisé, recula, vida son chargeur en direction de la berline et des soldats, puis jeta sa kalachnikov et fonça le long de l’allée centrale en slalomant entre les platanes. Les morceaux d’écorce voltigeaient au milieu des crépitements des balles. 

Il avait couru sur environ 200 mètres quand l’entrée de la station de métro Porte des Lilas apparut. Il se précipita dans les escaliers et s’engagea dans le couloir de droite, qui indiquait la direction Mairie des Lilas sur la ligne 11. L’un des militaires de faction s’engouffra à sa suite, mais convaincu que le fugitif se dirigeait vers le centre de Paris, il se lança sur le mauvais quai au milieu des cris qui s’élevaient à la vue de son pistolet-mitrailleur. Quand il le reconnut enfin, il était trop tard : la rame se ruait dans la station. Au signal sonore, les portes se refermèrent dans un claquement. Le tireur avait disparu.

 

La berline pénétra dans le parking souterrain d’un immeuble du boulevard Voltaire qui abritait l’une des « safe-houses » de la DGSE. Son MAC 9 millimètres parabellum sorti, Binville couvrait le général tandis que Rougerie et Lenormand assuraient les arrières. Ils s’engouffrèrent dans l’ascenseur qui les conduisit jusqu’à un logement sécurisé au septième étage.

Pendant que Binville envoyait des messages sur un portable à ligne cryptée et que les deux agents de sécurité s’entretenaient au téléphone avec l’officier de surveillance du 141, Palasset observait Paris à travers la porte-fenêtre qui donnait sur le balcon. Le directeur de la DGSE se dit qu’il retournerait bien dans le désert malien. 









Chapitre 4

Le commissaire Sanchez



Soirée du 28 mai 2017, boulevard Mortier

Les policiers du commissariat du XXe arrondissement parvinrent sur les lieux cinq minutes après les faits. Ils repoussèrent sans ménagement les curieux qui s’étaient déjà regroupés autour du 141, bloquèrent la circulation des deux côtés du boulevard, à la fois au niveau de la rue de Belleville et de la rue du Surmelin. Ils fermèrent également les accès à la rue Saint-Fargeau et les boulevards des Maréchaux.

Le siège de la Direction générale de la sécurité extérieure (DGSE) est localisé au 141, boulevard Mortier, dans le XXe arrondissement. Il est surnommé la Piscine, en raison de sa proximité avec la piscine des Tourelles. À l’intérieur des locaux, on parle plutôt de la « boîte ». Dans les années 1990, on avait envisagé de déménager l’ensemble des services au Fort de Noisy (où est basé le service Action), mais le projet ne s’était pas réalisé pour des raisons budgétaires. Il avait fallu alors agrandir le siège en installant des bureaux de l’autre côté du boulevard Mortier. De façon à faciliter les mouvements de personnel et à ne pas les exposer à la circulation des véhicules, on avait construit un tunnel pour aller et venir d’un bâtiment à l’autre.

 

Les ambulances arrivèrent peu de temps après la police de quartier. La jeune femme et sa petite fille furent transportées vers l’hôpital le plus proche. À 19 h 23, les services de la DCPJ44 et les médico-légaux débarquèrent sur la scène de crime. Puis ce fut le tour de la Direction générale de la sécurité intérieure (DGSI), et d’agents du service des relations extérieures de la DGSE. Le préfet de police, Michel Delpuech, accompagné du ministre de l’Intérieur, Gérard Collomb, et de la ministre des Armées, Sylvie Goulard, les rejoignit dans la soirée.

De l’autre côté des cordons de police, derrière les camionnettes mobiles des chaînes de télévision, deux journalistes, spécialistes des questions de défense, conversaient :

– Le directeur de la DGSE, tu es sûr ?

– Oui.

– Palasset ? Mais il vient d’être nommé !

– Oui, il y a sept jours. Nommé DGSE par intérim.

– Alors, pourquoi s’en prendre à lui maintenant ?

* * *

Vêtus d’une combinaison en nylon étanche avec capuche, les hommes de la police scientifique avaient délimité les emplacements des quatre corps, des douilles, des armes abandonnées sur la chaussée. Ils prenaient des photos, étudiaient chaque détail de la scène de crime, les marques de projectiles sur les platanes, les impacts sur le véhicule des terroristes. Ils ramassèrent les deux kalachnikovs, les chargeurs, et les envoyèrent au laboratoire pour analyse des empreintes digitales et des traces papillaires. Ils relevèrent les taches de sang, placèrent les indices dans des sachets en plastique et des tubes.

 

Le commissaire Sanchez récupérait ses deux enfants, dont elle partageait la garde alternée avec son ancien mari, commissaire à la BRB ou Brigade de répression du banditisme, quand son portable sonna. Il était 19 h 20. L’attentat avait eu lieu à 19 h 03.

À 19 h 40, elle arriva sur les lieux. Elle traversa la foule, souleva le cordon de police et reconnut une collègue du 36 :

– Anna, tu peux me rendre un service ?

Anna sourit en reconnaissant sa supérieure, une femme menue, aux cheveux courts et blonds, âgée d’une quarantaine d’années.

– Oui, Lucie ?

Elle indiqua du doigt les deux enfants assis à l’arrière du véhicule. À travers les reflets de la vitre, leurs visages se montraient à la fois surpris et curieux.

– Tu peux les amener chez ma mère ? Je te donne l’adresse. Elle habite à quinze minutes d’ici.

Anna sourit :

– Bien sûr.

– Merci beaucoup.

Elle s’avança vers deux inspecteurs de la DPJ.

– Vous avez fouillé la bagnole des suspects ?

Ils la regardèrent. Elle avait de sacrés cernes.

– On vous attendait, commissaire.

– Bon, je suis là. Allez-y.

Ils enfilèrent des gants en plastique et disparurent dans l’habitacle.

Un quart d’heure plus tard, ils rejoignirent Sanchez, en conversation avec le légiste, en agitant des pochettes d’indices sous scellés. Ils avaient trouvé les papiers du véhicule, un rouleau de bande adhésive et un sac rouge de marque Adidas contenant des chargeurs d’AK-47.

– D’après la carte grise, le véhicule appartient à un certain Stéphane Chapal, patron, dit l’un d’eux.

Sanchez observa la carte grise à travers la couverture plastique. Un jeune inspecteur courut vers elle :

– Patron, vous allez pas le croire !

– Quoi, Ludo ? dit-elle.

– Devinez ce qu’on a trouvé sur le cadavre du tireur !

– La carte d’identité ?

– Ben oui, comment vous savez ?

– Je devine… Rachid Nourine, né le 7 décembre 1995 à Trappes dans les Yvelines, lut-elle sur le document que Ludo avait découvert. Tiens, un Trappiste, les gars ! Castaldi, alors, elle vient cette immat ?! s’écria-t-elle en se tournant vers un inspecteur, grand et costaud. 

Castaldi sortit un petit carnet et lut ses notes : selon le fichier national des immatriculations, la Peugeot 208 appartenait bien à un certain Stéphane Chapal, célibataire, domicilié 5, villa Amalia.

– Villa Amalia, c’est pas loin, patron, dit Castaldi avec son accent du sud.

Elle demanda ensuite les vérifications des identités de Nourine et de Chapal.

– Bon, avec un peu de chance, Chapal est le complice qui s’est échappé. Vous me vérifiez tout sur ces mecs : casiers, fichés S, domiciles… Nous, on va chez Chapal, c’est à côté. Et ensuite, on fait une descente chez Nourine ! Allez, on bouge, les gars…

Sanchez et ses trois adjoints sautèrent dans une voiture banalisée. Le véhicule démarra et stoppa aussitôt. Une main surgit de la vitre baissée et s’agita en direction de Ludo :

– Ludo, tu vas voir la sécurité de la DGSE. Tu leur demandes qui était en charge, tu essaies de récupérer les bandes. Quand Anna revient, tu lui demandes de faire une enquête de voisinage : noms des témoins, dépositions, le toutim…

– Ouais, patron, dit-il.

– Ensuite, tu fonces au service de vidéosurveillance de la RATP, et tu me trouves une image du deuxième tireur. On sait qu’il a pris la direction « Mairie des Lilas ». Compris ?

Elle n’attendit pas la réponse. Un gyrophare avait jailli de la portière. Il atterrit sur le toit de la voiture qui déguerpit sur le boulevard Mortier dans un crissement de pneus. Elle appela l’inspecteur de permanence au quai des Orfèvres. 

– Alors ? demanda-t-elle.

– Patron, je viens d’accéder au SCDC55.

– Et ?

– Nourine a un sacré casier.

– Raconte.

– Vingt-sept condamnations pour vols de voiture… Deux peines de prison avec sursis et une condamnation à un an pas effectuée.

– Rien d’autre ?

– Presque toujours des véhicules français.

– Ah…

– Un vrai patriote, ajouta l’inspecteur.

– Tu as regardé le fichier FSPRT66 ? demanda-t-elle.

– Rien.

– Donc aucun lien connu avec le terrorisme ?

– Aucun, confirma-t-il.

Sanchez raccrocha et appela l’agent de liaison de la DGSI. Elle voulait savoir s’il connaissait Nourine ou Chapal.

– Non, aucun n’est fiché S, dit-il au bout de quelques minutes d’attente.

– Et vous n’avez rien sur eux ? Ils n’ont jamais été surveillés ou interrogés ? insista-t-elle.

– Inconnus au bataillon, commissaire.

La plupart des fiches S sont alimentées par la DGSI. Classées de S1 à S16, elles suivent des numérotations administratives qui ne correspondent pas à des niveaux de dangerosité. À chaque nouvel attentat, les politiques, souvent de droite, parfois de gauche, réclament des détentions préventives ou autres mesures, souvent illégales, susceptibles d’emporter l’adhésion populaire. Initialement fiche de surveillance, la fiche S est devenue une bombe politique. 

À 20 h 20, le véhicule de la DCPJ s’arrêta villa Amalia. Un fonctionnaire de police fit le tour du bâtiment et se positionna de l’autre côté, rue du Général Brunet.

– Attention, dit Sanchez en s’adressant au reste de son équipe devant l’entrée. Si c’est lui, il est extrêmement dangereux.

Les trois policiers enfilèrent leurs gilets pare-balles et s’engouffrèrent dans l’escalier. Arrivés au deuxième étage, ils sortirent leurs armes. Sanchez plaqua son dos contre le mur attenant à la porte d’entrée et frappa.

– Police ! Ouvrez ! cria-t-elle.

Chapal ouvrit, l’air hagard. Des éclats bleus se reflétaient sur le miroir mural. Dans le fond, on entendait la voix d’Anne-Sophie Lapix. Il regarda les pistolets braqués sur lui, la carte de police, et dit :

– La police ? Qu’est-ce… qu’est-ce qu’il se passe ?

* * *

Tandis que l’on emmenait Chapal de la villa Amalia jusqu’au 36, une voiture banalisée fonçait sur le périphérique, direction square Jean-Macé à Trappes.

À 21 h 35, la Mégane de Sanchez se gara derrière l’un des fourgons de la BRI77, stationné à une centaine de mètres de l’entrée de la cité. Elle sortit du véhicule, ouvrit le coffre et distribua les gilets pare-balles. Un homme de la BAC88, costaud, mal rasé, blouson en cuir, holster se balançant sur la hanche, s’avança vers elle. Ils se saluèrent, elle en se haussant sur la pointe des pieds pour lui faire la bise.

– Alors, Sanchez, dit-il, c’est le retour aux sources ?

Elle avait commencé sa carrière à la BAC de Trappes. Au bout d’un an, elle avait été transférée à la BAC de Cachan. Trappes et Cachan, elle y avait tout appris du travail de police.

Elle se souvenait encore de sa première affaire. C’était il y a plus de quinze ans : à la suite de plaintes pour tapage nocturne, elle avait été appelée dans une cité toute proche. Lorsqu’elle avait découvert sur place un bébé de six mois, couvert d’ecchymoses au visage et au ventre, elle s’était précipitée dans les toilettes pour vomir. Elle avait placé les parents en garde à vue, mais deux jours plus tard, sous la pression de la mairie (la mère était la sœur d’un des conseillers municipaux), ils avaient été relâchés. Elle se rappelait aussi les caïds qu’elle avait laissé repartir par manque de preuves. Maintenant, certains d’entre eux étaient en Syrie. Quelque chose était pourri au royaume du Danemark, se dit-elle.

À 21 h 40, trois voitures de la BAC, deux véhicules de la Police judiciaire et deux fourgons blindés de la BRI entrèrent dans la cité à vive allure, feux et gyrophares éteints. À leur apparition, des sifflets retentirent et des silhouettes de guetteurs s’égaillèrent dans toutes les directions. Les fonctionnaires se précipitèrent vers l’entrée de l’immeuble B, et, précédés par un chien détecteur d’explosifs, ils se lancèrent dans l’escalier.

Parvenus au septième étage, les hommes de la brigade d’intervention s’approchèrent de la porte d’entrée.

– Blindée, dit celui de tête derrière son casque.

Le maître-chien fit reculer l’animal. Un policier de la BRI s’avança sans bruit et releva sa visière. Il examina les trois serrures espacées le long de la tige en métal. De ses doigts levés, il entama un décompte, et fit sauter la porte blindée avec un vérin surpuissant.

Un à un, le premier protégé par un grand bouclier, les hommes de la brigade s’introduisirent dans le trois-pièces de la famille Nourine. Sanchez, des fonctionnaires de la DCPJ et de la BAC suivirent derrière.

– Police !

– Police !

En les apercevant, une femme d’une cinquantaine d’années habillée en longue robe à motifs colorés porta les mains à son visage et poussa un cri désespéré :

– Qu’est-ce qu’il se passe ?! Qui êtes-vous ?! Ali, Ali !

À l’appel de son nom, un homme vêtu d’un pull-over et d’une veste en laine surgit d’une petite pièce au fond du couloir envahi par les policiers. En les voyant, son visage blêmit.

– Laissez, laissez-les ! cria-t-elle.

La femme, maîtrisée par une fonctionnaire de la BAC, s’agitait en découvrant ses deux fils plaqués au sol par les hommes de la BRI.

– Laissez-les ! Ils n’ont rien fait, ce sont de bons enfants !

À l’extérieur, des voix s’élevaient, les portes s’ouvraient, les musiques des séries télévisées du dimanche soir résonnaient dans la cage d’escalier.

Deux minutes plus tard, l’appartement était sécurisé. La perquisition commença. Les parents, les deux frères et la sœur de Rachid Nourine sortirent du hall d’immeuble, menottés, et furent poussés dans le fourgon cellulaire. Le véhicule démarra, suivi de deux voitures de la DCPJ. Celle du commissaire Sanchez fermait la marche.

Son téléphone vibra au niveau du triangle de Rocquencourt.

– Sanchez.

– Chef, on a les relevés d’empreintes…

– Alors ?

– Celles sur la première kalachnikov appartiennent à Rachid Nourine. Les empreintes sur le chargeur du PAMAS appartiennent au lieutenant Stéphane Rougerie, chargé de la protection du général Palasset.

– OK. Et les empreintes digitales dans la 208 ?

– On en a retrouvé quatre : Chapal, Nourine, celles du deuxième suspect qui sont les mêmes que celles sur la deuxième kalachnikov…

– Et la quatrième paire d’empreintes ?

– Inconnue.

– Il a une petite amie, Chapal ?... C’est sûrement elle. Trouve son adresse et envoie-lui Anna quand elle a fini. Il faut qu’on soit sûrs.

À l’approche de la porte d’Auteuil, le téléphone vibra une deuxième fois.

– Ouais, Ludo. T’es où ?

– Patron, je suis à la RATP. J’ai la photo du deuxième tireur !









Chapitre 5

Quai des Orfèvres



28 mai 2017, 36, quai des Orfèvres 

À peine arrivés dans les bureaux du 36, on enferma les cinq membres de la famille Nourine dans des salles d’interrogatoire individuelles espacées le long d’un couloir sombre. Vers 22 h 45, un dossier à la main, Sanchez poussait la porte de la première salle et s’asseyait devant le cadet des frères Nourine. 

– Pourquoi j’suis ici ?! J’veux un avocat ! protesta-t-il en la voyant.

– J’ai une mauvaise nouvelle pour toi, lui annonça-t-elle.

Il la regarda sans répondre.

– Dans le cadre d’une enquête terroriste, tu n’as droit à un avocat qu’au bout de soixante-douze heures. C’est la loi.

– Terroriste ? T’es pas bien, toi ?!

– Ton frère, il a jamais fréquenté les imams ? dit Sanchez en lisant l’extrait du casier judiciaire.

– Mon frère, il chourave des vago99. Quand y aura un parking à la mosquée, là tu le verras…

Elle quitta la pièce. En s’avançant dans le couloir, elle aperçut Castaldi qui sortait de la troisième salle.

– Alors ? demanda-t-elle.

– Les parents ne savent rien. La sœur ne sait rien. Ni les parents ni la sœur n’ont eu de démêlés avec la justice. En revanche, les deux frères…

– Oui, j’ai vu…

À 23 heures, son portable s’éclaira avec le nom « Anna » sur l’écran.

– Anna, tu es passée chez la copine de Chapal ?

– Oui, une dénommée Nathalie Schiappa, vingt-huit ans, sans profession. Pas causante, la fille. Je lui ai fait le relevé, c’est bien ses empreintes qui sont dans la Peugeot.

– Bon. Celui qui nous manque, c’est le deuxième tireur.

– J’ai fait les recherches dans le FAED1010, rien…

– Et Chapal ?

– Il ne savait pas qu’on lui avait volé sa voiture.

– Pas d’antécédents ?

– Rien. Il est clean.

– OK, laisse-le partir.

Sanchez appela le permanent du Service central informatique et traces technologiques (SCITT), où tous les portables et les ordinateurs saisis pendant la perquisition étaient en cours d’analyse.

– Rien pour moi ?

– Rien pour le moment, commissaire.

– Pas même une petite vidéo de Daech ?

– Non. En revanche, si vous voulez du porno hardcore, on a ce qu’il faut…

– Non, c’est bon. Rappelez-moi dès que vous avez trouvé quelque chose.

À 23 h 5, Ludo arriva dans les locaux, une bande magnétique à la main. Elle le suivit à l’étage supérieur. Un spécialiste de l’image les attendait, assis devant son matériel.

– Vous allez voir, patron ! dit-il en enfonçant la bande dans le lecteur.

Les minutes et les secondes défilaient sur le moniteur. Des trains circulaient en sens inverse, des passagers reculaient ou remontaient dans la rame en marche arrière.

– C’est lui ! affirma Ludo.

L’opérateur de la DCPJ figea l’écran sur un jeune homme, le visage baissé, qui s’apprêtait à monter dans le métro. L’image repartit en arrière, et à nouveau en avant. La caméra le suivit tandis qu’il dévalait les escaliers. On distinguait aussi l’agent de la DGSE sur le quai opposé. Le tireur avait le visage dirigé vers une affiche publicitaire. À un moment, il se retourna.

– Putain, on le tient ! Bien joué, Ludo. Maintenant, il me faut son nom…

* * *

– Nadia, personne ne t’accuse, toi ou ta famille, tu comprends ?

– Ouais, j’comprends. J’suis pas mongolito, Madame.

La commissaire Sanchez était assise face à la jeune fille dans la salle d’interrogatoire. Deux gobelets de café posés sur la table en métal les séparaient. La pendule indiquait minuit.

– Nadia, il faut que tu m’aides. Plus vite tu m’aides, plus vite toi et ta famille vous rentrez chez vous.

– Ouais, j’comprends, mais j’sais rien.

– Ce qui veut dire que les 50 iPhone dans la chambre de ton frère, on oublie… Et la coke sous le sommier, on ferme les yeux.

Nadia l’écoutait en bâillant ostensiblement.

– Et la carte de séjour de ta mère qui n’est plus valable, on oublie aussi.

La jeune fille eut enfin une réaction. Ses yeux brillaient d’un éclat noir.

– Qu’est-ce que vous voulez ? finit-elle par dire.

– Rachid avait un complice. Dis-nous si c’est lui.

Lucie sortit l’image de vidéosurveillance du dossier posé devant elle. L’heure apparaissait en haut à droite, 19 h 10.

Nadia saisit la photo. Son regard fut traversé par un éclair.

– Ouais, je l’ai déjà vu, ce keum. Rachid et lui, ils étaient toujours ensemble.

– Ils étaient toujours ensemble… Tu veux dire… ? demanda Sanchez d’un ton neutre.

– Mais non ! Tu vas pas bien, toi ! répondit la sœur d’un air outré.

– OK, OK… Alors, c’est qui, le pote de Rachid ?

– Arnaud.

– Arnaud qui ?

– Arnaud Clément.

– Et ? Tu peux m’en dire plus ?

Nadia réfléchit.

– Il s’est converti à l’Islam.

– Converti à l’Islam ?

– Ouais, un jour, Rachid il a reçu un texto qui disait que deux potes à lui, ils étaient morts en Syrie. Alors, il a commencé à fréquenter des barbus. Arnaud, il allait avec lui. Et il s’est converti. Et Rachid, il commençait à poser des questions sur le Coran, à dire que la France c’était un pays de kouffars, toutes ces conneries…

– Merci Nadia, ta famille te doit une fière chandelle.

Les « barbus », ou les recruteurs salafistes. Dès les années 1990, Sanchez les avait vus opérer à Trappes et Cachan. Quand elle les avait signalés à sa hiérarchie, on lui avait répondu qu’un peu d’islam rigoriste ne ferait pas de mal pour calmer les délinquants. Quinze ans plus tard, les opinions avaient bien évolué. 

 

Les collègues de Sanchez trouvèrent neuf Arnaud Clément dans la région parisienne. Ils appelèrent les numéros de fixe et de portable inscrits devant leurs yeux. Les bips d’enregistrement s’enclenchaient dès le début des conversations téléphoniques. Aucun ne semblait correspondre à la description obtenue de la sœur de Rachid Nourine.

– Mais c’est qui, cet Arnaud Clément, bordel ? s’énerva Sanchez en se levant au milieu de la salle des détectives. D’où il sort ?!

Elle se tourna vers les inspecteurs qui l’observaient :

– Allez, on lance un avis de recherche sur un Arnaud Clément, vingt ans, taille moyenne, brun, jean et sweatshirt, extrêmement dangereux, aperçu pour la dernière fois station Porte des Lilas. Vous me faites les gares, aéroports, péages, ports, tout y passe ! Et diffusez à Interpol.

Elle se précipita ensuite dans le bureau du commissaire divisionnaire :

– Patron, vous faites comme vous voulez, appelez le préfet, mais j’ai besoin de parler à la DGSE !

– OK, Sanchez, j’ai compris…

– Patron, on a un suspect, dont personne n’a jamais entendu parler ! Le mec, je l’ai pas inventé ! On a sa photo et son nom !

– Oui, Sanchez.

– Alors, pourquoi on ne le trouve nulle part ? Il n’est sur aucune liste de surveillance… Rien. C’est comme s’il n’existait pas. C’est pas possible !

Le commissaire l’observa en silence, sans cesser de compulser des papiers.

– Et j’ai besoin de convoquer Palasset, ajouta-t-elle.

– Et pourquoi pas une perquis’ à son domicile ?

Elle claqua la porte. Le divisionnaire regarda le portrait de sa femme et de ses enfants qui tremblait sur son bureau.

* * *

À 2 heures du matin, Sanchez était de retour chez elle. Elle consulta son portable et découvrit trois appels manqués de sa mère. Au vu de l’heure tardive, elle décida de ne pas rappeler.

Elle ouvrit le dossier constitué à la hâte.

Allongée sur son lit, elle examina les clichés et les rapports : états de carrière du général Palasset, casier judiciaire de Nourine, transcriptions des entretiens avec les parents, les frères, et la sœur ; relevés d’empreintes digitales, extraits des fichiers centraux, agrandissements de la Peugeot, des pare-chocs, pare-brise, photos des corps, clichés de la scène de crime ; informations sur les victimes, états de service des policiers…

Elle referma le dossier et contempla le mur dressé devant elle.

Le vide.

Études littéraires, puis de droit, jeune inspectrice idéaliste. Son père l’aurait voulu juge, comme lui. C’était la rivalité avec ce dernier qui l’avait décidée à choisir cette carrière.

Ses idéaux battus en brèche pendant son séjour à la BAC de Trappes et de Cachan. Les sourires en coin quand elle faisait des suggestions n’allant pas dans le sens voulu. Dans la police, une femme devait toujours respecter l’autorité. Si les supérieurs toléraient les fonctionnaires féminins, ils ne supportaient pas les rebelles.

Elle s’était mariée à l’âge de trente ans avec un type séduisant de la BRB. Avant de le rencontrer, les seuls mecs qu’elle avait connus étaient de gros durs de la BAC qui n’enlevaient pas leurs chaussettes. Il la fascinait avec son regard ténébreux et cette façon de l’observer comme s’il allait lui braquer une lampe de bureau dans les yeux. Fruit de cette attirance, il lui avait fait deux enfants. Elle avait souffert de dépression postnatale, puis avait finalement accepté son « rôle » de mère. Mais elle n’avait pas voulu s’occuper de ses rejetons. Du père non plus. Après dix ans de mariage, il lui avait annoncé qu’il la quittait pour une fille de vingt-cinq ans. Elle était une mauvaise femme. Le regard de sa mère le lui rappelait sans cesse.

Au moins, elle avait ça, le travail de police : un sens à l’existence, sans cesse renouvelé.

Elle alluma une cigarette et se pencha à nouveau sur les documents et photos étalés sur le lit.

Palasset. En poste depuis sept jours, victime d’une tentative d’attentat. C’était à peine croyable. Quelque chose n’était pas normal dans cette affaire. 

– Faites gaffe, Sanchez : Palasset est un pote de Le Drian, l’avait prévenu son patron. Le commandement de Barkhane, il n’y a rien de plus important pour les politiques aujourd’hui. 

Après une pause :

– Et puis, vous êtes une femme.

– C’est vrai, patron.

– Ce sont des militaires. Ils se méfieront de vous.

– Patron, le tireur, je vais le retrouver. Je vous le jure.

– On s’en fout de vos serments. On vous demande de l’appréhender. Par tous les moyens.

Par tous les moyens.

Elle replaça une mèche derrière son oreille. Ses yeux se fixèrent sur la cigarette se consumant dans le cendrier de verre. Pourquoi sa mère avait-elle appelé ? Ses enfants. Elle était une mauvaise mère. Le regard des autres quand elle avait avoué que son mari était parti avec une gamine. Jamais elle n’avait ressenti pareille humiliation. Mauvaise mère, mauvaise femme, se dit-elle en observant la tache claire sur son annulaire.

Tout cela ne collait pas. Elle cherchait à comprendre. Nourine, parcours classique du terroriste passé par « la case cités », délinquance et prison. Mais l’autre, rien à voir avec le profil. Un converti, d’accord, mais il aurait été sur le radar de la DGSI. Et là, rien. Or, les convertis, ils ne passent pas inaperçus.

Elle s’endormit à 5 heures du matin. La cigarette s’éteignit dans le cendrier. Allongée sur le dos, sa main droite serrait l’image de la vidéosurveillance où apparaissait le visage d’Arnaud Clément.

* * *

L’enquête de voisinage commença lundi matin à 7 heures.

Les inspecteurs de la DCPJ écumaient les cafés, les commerces, les magasins du quartier. Ils arrêtaient les passants dans la rue, entraient dans les halls d’immeubles, interrogeaient les concierges.

Les gens ne savaient rien, ne reconnaissaient personne, ignoraient tout. Le travail de police dans toute sa banalité. Enfin, à 9 heures survint un développement : une jeune femme qui sortait d’un magasin de la rue de Mouzaïa reconnut la photo de Nourine et celle de Clément. Selon elle, ils habitaient depuis peu de temps au troisième étage de son immeuble.

– Et vous demeurez où, mademoiselle ?

– Neuf rue de Mouzaïa.

Ils prirent son nom et son téléphone. Elle repartit.

– On fait quoi, patron ? demanda Ludo.

– On y va, dit Sanchez, j’en ai ras le cul d’attendre la BRI. Attends…

Elle posa sa main sur son front.

– On a besoin d’un serrurier… Il y en a un dans le coin : Romero, ou Bolero… Arturo, Arturo Rabal ! C’est ça, dit-elle.

À 9 h 30, le serrurier, qui avait l’habitude de travailler avec la DPJ, arriva en courant avec sa boîte à outils.

Sanchez et les cinq inspecteurs qui l’accompagnaient pour l’intervention enfilèrent leurs gilets pare-balles et sortirent leurs armes, des Sig-Sauer SP 2022, Parabellum automatiques, avec des chargeurs de quinze balles de neuf millimètres. Derrière eux, Rabal montait les escaliers en tremblant. À l’intérieur de la boîte à outils, les tournevis, les pinces et les trousseaux de clés s’entrechoquaient. La gardienne suivait, un étage plus bas, sans lâcher son balai.

Parvenus sur le palier du troisième étage, les policiers se postèrent de chaque côté de la porte. Sanchez se tenait derrière le serrurier.

– Eh, c’est sûr, au moins… ?

– Qu’est-ce que t’as, Arturo ? dit-elle.

– Vous me stressez avec vos pétards défouraillés…

– T’en fais pas.

Il hésita un instant et reprit :

– Commissaire…

– Quoi ?

– Je peux en avoir un, moi aussi ?

– Un quoi ? Un pétard ?!

– Non ! Un gilet pare-balles.

Elle poussa un soupir et se fendit d’un signe de tête. Anna s’approcha du serrurier. Elle lui enfila un gilet pare-balles et boucla les fermetures. Arturo avait l’air euphorique.

Il sortit un jeu de clés, et, une à une, les essaya dans la serrure. Au terme d’une dizaine de tentatives, les cinq verrous de la porte blindée claquèrent. Les policiers investirent les lieux. L’appartement était vide.

– Allez, vous me faites une perquis’, dit Sanchez. Tout y passe, les canapés, les ordis, le parquet et même les murs… Quand je reviens, je veux juste voir un tas de gravats, c’est clair ? Et puis amenez-moi Nadia Nourine.

 

À 10 heures du matin, on n’avait toujours rien trouvé pour confirmer l’identité du deuxième tireur. À 10 h 20, Sanchez appela l’hôpital où l’on soignait l’enfant de deux ans, cinquième victime de l’attentat.

– Alors, docteur ?

– Le pronostic vital reste engagé. Elle a subi un choc brutal. Elle est toujours en réanimation.

– On saura quand si elle s’en tire, docteur ?

– Impossible de vous le dire.

– Tenez-moi au courant, s’il vous plaît. Vous avez mon portable.

– Oui, bien sûr.

– Merci, au revoir.

À 10 h 30, Nadia Nourine entrait dans l’appartement qui vibrait sous les coups de masse. Elle reconnut tout de suite les effets personnels de son frère.

– Écoute-moi, Nadia.

– Ouais.

– Fais un effort… Ce mec, demanda-t-elle en brandissant l’image de la vidéosurveillance de la RATP, dis-moi un truc qui m’aide à le trouver. Je ne vais pas me taper la liste de tous les Arnaud Clément de France.

– Je ne sais pas…

– Cherche.

La jeune fille baissa la tête.

– Si… Je ne suis pas sûre que…

– Quoi ? insista Sanchez en contenant son impatience.

– Rachid, il disait que ce keum, il venait des quartiers bourges, même que mon frère, on aurait dit que ça le fascinait.

– Tu te rappelles où ?

– Oui, le XVIIe.

La commissaire secoua la tête.

– Pourquoi tu ne m’as pas dit ça plus tôt ?

Nadia fit la moue en haussant les épaules.

– J’y ai pas pensé.

Sanchez soupira et se tourna vers Ludovic.

– Trouve-moi tous les Clément du XVIIe ! Je retourne au 36.

Vers 11 heures, Ludo poussait la porte de son bureau.

– Patron, on l’a trouvé !

– Clément ?!

– Non, son père… Il est en route ! Euh, patron… ?

– Quoi ?

– Vous devinerez jamais ce qu’il fait, le père ?

– Vas-y !

– Il est professeur de civilisation grecque à la Sorbonne ! Apparemment, il a traduit la Métaphysique d’Aristote de l’arabe au grec… C’est balèze, ça ! Vous avez lu, patron ?

Elle leva les yeux au ciel. 









Chapitre 6

Antoine Clément



29 mai 2017, quai des Orfèvres

– Mais enfin, monsieur Clément, dit Sanchez, il s’agit de votre fils !

– Oui, je sais, répondit-il sans conviction.

Situé au deuxième étage, son bureau, qu’elle partageait avec deux inspecteurs de son équipe, donnait sur le quai des Orfèvres. Sur sa gauche, assis derrière une petite table, Ludo transcrivait l’entretien entre Clément et le commissaire. À sa droite, au-dessus de la place normalement occupée par Anna, la pendule murale indiquait 13 h 30.

Le père du suspect portait une veste de sport bleu marine et une chemise de la même couleur que ses yeux. Ses jambes étaient croisées, il paraissait calme, trop calme, se dit-elle. Son dossier, ouvert devant elle, dressait le portrait typique de l’universitaire obscur. En revanche, l’individu qu’elle interrogeait depuis une heure ne correspondait pas au profil de l’helléniste sorbonnard. 

Quand elle s’arrêtait de parler, le regard de Clément fouillait chaque détail de son bureau, comme s’il avait voulu en apprendre davantage sur elle. Quelque chose ne collait pas. 

– Monsieur Clément, dit Sanchez, reprenons…

Il fixait la pendule sans prononcer un mot

– … Votre fils Arnaud est suspect dans la tentative d’attentat contre le directeur de la DGSE.

Son regard se tourna vers la porte-fenêtre donnant sur le quai.

Depuis qu’on l’avait conduit de son domicile, 17, rue des Dames jusqu’au 36, quai des Orfèvres dans une voiture banalisée, gyrophare allumé et sirène hurlante, Antoine Clément avait l’impression d’avoir basculé dans la quatrième dimension. Il n’avait aucun souvenir des dix minutes qu’avait duré le trajet. Perdu dans ses pensées, il se rappelait seulement avoir éprouvé un extraordinaire sentiment de honte. Quelque chose de pire que la mort.

Il y a un an, sa femme était partie s’installer à Bordeaux. Après le divorce, son fils était resté avec lui dans l’appartement du XVIIe. Comme ils ne s’entendaient pas, ça l’avait beaucoup étonné. En fait, Arnaud commençait sa deuxième année d’histoire à l’université et n’avait aucune intention de s’exiler à Bordeaux, « une sale ville de bourges » selon lui. On aurait pensé que la coexistence les aurait rapprochés l’un de l’autre, mais elle avait produit le résultat opposé. Au bout de six mois, Arnaud était parti.

– Si le DGSE a échappé à l’attentat, poursuivit Sanchez, deux motards de la police et un passant sont morts. Ainsi que le terroriste. De plus, une petite fille se trouve entre la vie et la mort. 

Elle attendit. Rien. Pas de réaction. Ses narines se dilatèrent.

– Monsieur Clément, vous êtes avec moi ?

Elle était sûre qu’il allait dire quelque chose. Ludovic s’arrêta de taper. Les mains de Clément se crispèrent. Elle sentit un courant d’air dans la pièce. Une feuille posée sur le bureau se souleva. Anna venait d’entrer.

– Lucie, on t’attend pour l’examen médico-légal !

– Oh merde ! dit-elle en regardant sa montre. Bon, monsieur Clément, vous voulez un café ? Ludo, va chercher un café pour monsieur Clément. On reprend quand je reviens.

* * *

À 14 heures, Sanchez sauta dans sa Mégane de fonction. À 14 h 20, elle courait dans les couloirs de la morgue tout en enfilant une blouse bleue, des gants et un masque chirurgical. En entrant dans la salle d’autopsie, affairés entre des tables sur roulettes, elle reconnut le médecin légiste, le docteur Renouard, et son assistant. Légèrement en retrait, il y avait le juge d’instruction au pôle antiterroriste du parquet de Paris, Marc Viénaux ; une grande femme brune, sportive, le commissaire Aude Peyrac de la DGSI ; et un agent de liaison de la DGSE qui ne se présenta pas. Elle ignora les regards exaspérés de ceux qui n’attendaient qu’elle pour commencer. Depuis toute petite, elle n’avait jamais réussi à être à l’heure, même le jour de son mariage.

Recouverts de couvertures de la tête aux chevilles, quatre corps étaient allongés sur les tables en métal. Les blocs d’air conditionné libéraient un souffle glacé dans un ronronnement. Accrochées aux orteils, les étiquettes en carton tapotaient la plante des pieds.

– Bon, maintenant que nous sommes tous là, je peux commencer, dit Renouard en la fusillant du regard. Je vais donc procéder à l’examen médico-légal…

Il saisit une grande paire de ciseaux, souleva une couverture jusqu’à la taille et commença à découper les vêtements du premier cadavre dans le sens de la longueur. 

Quarante-cinq minutes plus tard, il s’interrompit.

– Bon, si ça ne vous dérange pas, je vais continuer seul, dit Renouard.

Tous quittèrent la salle en ôtant leurs masques chirurgicaux. Sanchez s’entretint brièvement avec Aude Peyrac. Elles échangèrent leurs numéros de portable.

À 16 heures, elle était de retour au 36.

* * *

– Bon, monsieur Clément, on reprend : vous vous appelez Antoine Clément, vous êtes né le 19 janvier 1970 à Chatou dans les Yvelines, vous êtes professeur de civilisation grecque à la Sorbonne ?

– Oui, c’est ça.

– Vous…

Il l’interrompit d’un geste.

– Quoi, monsieur Clément ?

– Je peux fumer ? Je suis désolé, mais ça me calme.

– Non… Mais allez-y. Ludo, donne une cigarette à monsieur Clément et ouvre la fenêtre, s’il te plaît.

Ludovic se leva, tendit son paquet de Marlboro à Clément et sortit son briquet. Le tabac grésilla au contact de la flamme. L’helléniste souffla un nuage de fumée, puis se retourna pour observer la porte-fenêtre qui donnait sur le quai.

– Dites-moi, reprit-il.

– Oui ?

– Vous faites souvent des interrogatoires ici ?

– Cela dépend de ce que vous appelez des interrogatoires. En ce moment, je ne vous interroge pas, je vous entends.

– Ah bon. Je me disais juste que vos suspects pouvaient profiter d’un moment d’inattention pour sauter par la fenêtre.

– Monsieur Clément, dit-elle en ramenant ses mains l’une contre l’autre, d’abord vous n’êtes pas suspect. Vous n’êtes donc pas obligé d’être ici. Ensuite, je vous remercie, mais nous n’avons pas de moments d’inattention. Hein, t’es attentif, toi, Ludo ?

– Bien sûr, patron. Une attention de tous les instants.

– Voilà. Ce point technique maintenant résolu, peut-on reprendre ?

– Bien sûr.

Elle rejeta la tête en arrière tout en tapotant la pointe de son stylo.

– Monsieur Clément, quelles sont vos relations avec votre fils ?

– Tendues. Je vous l’ai dit.

– Tendues ?

– Oui, nous n’avons rien en commun.

– Enfin ? Rien du tout ?

– Rien. Surtout depuis hier.

– Vous n’êtes pas inquiet pour lui ?

– Il est mort pour moi.

– C’est quoi, ces conneries ? Mort pour vous ? Vous vous rendez compte de ce que vous dites ?

– Éclairez-moi, répondit-il sans la regarder.

– Les deux motards de la police sont morts, la jeune mère de famille est morte, le terroriste est mort... Votre fils, lui, n’est pas mort. Vous voyez la différence ?

Clément baissa la tête sans répondre. Elle ne savait pas s’il cachait quelque chose ou cherchait à retenir ses larmes. 

– Donc, vous n’êtes pas inquiet, reprit-elle. Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

– Il y a six mois.

– Pas même un appel téléphonique ?

– Non. Il a complètement disparu.

– Disparu ?

– Oui, volatilisé, plus de nouvelles.

– Et vous n’avez pas appelé la police ?

– Non. Il est majeur.

– C’est n’importe quoi. Enfin, vous avez son numéro de portable ?

– Oui.

– C’est quoi ?

– Quoi ? Son numéro de portable ?

– Oui, monsieur Clément. Quel est le numéro de portable de votre fils ?

Elle lança un regard entendu à Ludo.

– Je ne sais plus. Mais il est sur mon téléphone, sur ma liste de contacts.

– OK. Vous avez essayé de l’appeler depuis six mois ?

– Oui, une fois. Deux semaines après qu’il a quitté la maison. C’était en novembre.

– Une fois en six mois ? Votre fils disparaît et vous l’appelez seulement une fois ?

– Oui…

Elle leva les yeux au ciel.

– Donc, poursuivit-elle, si on contacte votre opérateur mobile, on trouvera le dernier appel passé à votre fils en novembre.

– Oui, sans doute. Et vous verrez aussi que c’est un appel manqué. Il ne répond jamais. Cela m’a toujours insupporté.

Lucie Sanchez s’ébouriffa les cheveux, tout en observant Ludo qui tapait sur son ordinateur portable.

– Beaucoup de choses vous insupportent ?

– En ce moment, oui.

Elle poussa un nouveau soupir. 

– J’espère qu’on ne vous insupporte pas, monsieur Clément ? reprit-elle.

– Vous faites votre travail.

– Vos étudiants, ils vous insupportent ?

– Non, je les connais à peine. Je donne beaucoup de cours en amphi. L’interaction est minimale.

– Dommage. Vous enseignez le grec, c’est ça ?

– Oui, grec ancien : langue, littérature, histoire, mythologie.

– À des étudiants de lettres classiques ?

– Oui. Et d’histoire.

– Moi aussi, j’ai fait ça, dit-elle en souriant.

– Vous avez enseigné ?

– Non, non, j’étais étudiante en lettres classiques.

– Ah… ?

– Puis, j’ai bifurqué. Quatre ans de droit et le concours de l’école de Police.

– C’est bien. Peut-être que j’aurais dû faire ça, dit-il, les yeux dans le vague. J’ai pas mal étudié le droit romain…

– C’est sûrement très intéressant, mais ça vous aidera pas dans la procédure.

– Oui, vous avez raison…

Il ajouta après une pause :

– Vous avez fait du terrain avant d’entrer à la PJ. Trappes et Cachan, c’est ça ?

– Comment vous savez ça ?

– Je parlais à l’inspecteur pendant que vous étiez à la morgue.

Elle jeta un regard accusateur à Ludo, qui prit son air le plus surpris.

– Bon, monsieur Clément, si on arrêtait les digressions ? Je remarque que votre profession vous amène à voyager…

– Oui, mais pas depuis quelques années. À une époque, c’est vrai, je partais en voyage deux ou trois fois par an… Pour des conférences la plupart du temps. 

– Vous êtes reconnu comme un spécialiste du IVe siècle grec, c’est ça ?

– Oui et non. La page Wikipédia à laquelle vous vous référez est mal écrite. Je préfère Hésiode et Eschyle. Mais on a parlé de moi à propos de ma traduction de la Métaphysique d’Aristote, qui, lui, est bien du IVe siècle.

– Et pourquoi vous avez traduit Aristote en arabe ? Vous parlez l’arabe ?

– Je n’ai pas traduit Aristote en arabe. Je me suis intéressé aux traductions de la Métaphysique en arabe, et je l’ai retraduite en grec, pour ensuite la comparer avec les textes dont nous disposons depuis le Moyen-Âge.

– Oh la la… Je n’ai rien compris.

– C’est simple, la Métaphysique a été traduite du grec au syriaque, et ensuite du syriaque à l’arabe après la conquête au VIIe siècle. Je m’intéressais à l’étymologie du texte.

Lucie Sanchez sourit à Ludo.

– Vous parlez arabe ? répéta-t-elle.

– Oui, l’arabe littéraire. Et je suis un peu rouillé.

– Et pourquoi vous avez appris l’arabe ? Vous vous intéressez à l’Islam ?

– C’est bizarre, ce lien que font les gens entre l’arabe et l’Islam. Le Proche-Orient parlait syriaque avant l’Hégire. Je me suis intéressé au syriaque et à l’arabe parce que j’étudie la civilisation grecque depuis vingt ans et que beaucoup de textes nous sont parvenus par les Arabes.

– Tu savais ça, toi ? demanda-t-elle à Ludo en se tournant vers lui.

– Moi, patron, dit-il, j’ai jamais dépassé San Antonio.

– C’est bien, San Antonio, remarqua-t-elle. C’est juste la description du travail de police qui est un peu irréaliste… Mais enfin, bon…

Elle marqua une pause et compulsa les notes devant elle.

– Au cours des quinze dernières années, vous avez fait des voyages à Damas, au Caire, à Amman, Bagdad, et même Téhéran.

– Oui, et ?

– Ben, ce sont des pays musulmans, non ? Et à Téhéran, on ne parle pas arabe, je crois ? Alors, qu’est-ce que vous y faisiez ?

– Oui, mais vous remarquerez aussi des voyages en Allemagne, au Royaume-Uni, et aux États-Unis, pays dans lesquels on ne parle pas plus arabe.

– Pas besoin d’être sarcastique, monsieur Clément.

– Excusez-moi... À chaque fois, je suis invité par des universitaires qui s’intéressent à mes travaux.

Elle ne répondit pas et lut les notes de Ludo à haute voix : « Divorcé depuis un an, épouse à Bordeaux avec fille de dix-huit ans ; garçon âgé de vingt ans, resté à Paris pour continuer études d’histoire, en deuxième année… »

– Monsieur Clément, reprit-elle.

– Oui…

– Avez-vous déjà parlé d’Islam à votre fils ?

Clément sembla agacé par la question.

– Mais oui, ajouta-t-elle, vous voyagez régulièrement dans des pays musulmans pour vos conférences, vous auriez pu lui parler d’Islam… Rien de choquant.

Plus que de l’agacement, on sentait de la colère. Le ton monta.

– Je vous ai déjà répondu. Aristote et Platon n’ont rien à voir avec…

Il fut interrompu par l’arrivée de l’inspecteur Castaldi. Sa grande carcasse emplissait l’encadrement de la porte.

– Patron, les schmitts l’ont repéré !

– Qui ça les schmitts… les flics ?

– Non, pas les schmitts, les Allemands. Ils ont repéré Clément.

– Où ça ?!

– À la gare de Francfort !









Chapitre 7

Arnaud Clément



28 mai 2017, 19 h 10, porte des Lilas, quatre minutes après l’attentat

Arnaud Clément dévala les escaliers de la station Porte des Lilas et déboula sur le quai direction Mairie des Lilas. Quand il aperçut le militaire de la DGSE qui le cherchait sur le quai opposé, il se retourna vers une affiche publicitaire. Le grondement lui indiqua qu’il avait peut-être une chance de s’en sortir. Au signal sonore, il entra dans la rame. Les portes se refermèrent et le métro s’ébranla.

Trois minutes plus tard, Arnaud sortait de la station Mairie des Lilas. En haut des marches, il ressentit une terrible déprime en découvrant les rues désertes. Il respira un grand coup et fila sur les trottoirs vides. Après 200 mètres, il s’arrêta pour vomir. Il repartit en surveillant les alentours. Cette ambiance de banlieue le dimanche soir lui donnait envie de mourir.

Mourir.

Nourine, lui, n’avait pas survécu. Maintenant, il était en chemin vers le paradis d’Allah, un monde sans hypocrisie, un monde sans infidèles.

Arnaud avait rencontré Rachid à Trappes un soir de novembre, deux semaines après avoir quitté l’appartement du XVIIe. Son père venait de l’appeler sur son portable pour la première fois depuis son départ. Le nom, « ANTOINE », s’était illuminé une dizaine de fois puis avait disparu. 

Parti à l’aventure dans le centre de Trappes, il avait fait la connaissance de Nourine dans un bar kabyle. Il lui avait payé une bière, ils avaient engagé la conversation. Le lendemain, Rachid l’avait présenté à des copains à lui. Ils avaient discuté toute la soirée. Tous s’étaient étonnés de la rage qui animait Clément. Au bout d’une semaine, Nourine l’avait conduit dans une mosquée clandestine située au-dessus de la boutique d’un épicier, connu dans le quartier pour avoir bravé plusieurs fois les arrêtés municipaux par son refus de vendre de l’alcool. Le commerçant l’avait tout de suite apprécié, ce jeune qui venait du XVIIe, et il lui avait présenté des compagnons plus âgés, des barbus éloquents, des salafistes. 

Nourine écoutait Arnaud s’enflammer pour des causes qui ne l’intéressaient pas. C’était au cours de conversations avec les barbus salafistes que l’étudiant en histoire avait entendu pour la première fois parler de la réalité du califat, pas les mensonges colportés par les médias des kouffars. L’idéal d’une renaissance islamique puisée à la source des textes et de l’histoire.

Sa décision était prise depuis plusieurs mois : il partait en Syrie. Il en avait parlé avec Rachid à plusieurs reprises. Là-bas, il rejoindrait les rangs de l’État islamique. Le projet du califat était sans précédent dans l’histoire : un Dar al-Islam1111 bâti par les révoltés du Dar al-Harb1212.

Il allait devenir un grand général. Une sorte de Lawrence d’Arabie. Quand il était petit, son père lui avait prêté Les Sept Piliers de la sagesse. Après quelques jours, il avait vérifié l’emplacement du marque-page, pour voir où il en était dans sa lecture, et lui avait dit : « Il te manque encore beaucoup de piliers pour être sage. » C’était ce qu’il croyait…

En traversant la rue de Romainville, Clément entendit des sirènes. Il repéra l’avenue Faidherbe, la remonta pendant un kilomètre en longeant le Pré-Saint-Gervais, coupa rue Danton, vit un panneau qui indiquait le périphérique, s’engagea sous un pont sombre et accéléra le pas.

Sur le trottoir opposé, des migrants noirs allongés sur des emballages en carton le regardaient passer. Son pouls battait à cent à l’heure. Surtout éviter tout contact, toute altercation. Il récupéra la rue Manin, longea le parc des Buttes-Chaumont, aboutit place du Colonel Fabien. De la police partout. Il s’engouffra dans la première rue et descendit le canal Saint-Martin. Des rires cristallins s’élevaient dans la douceur du soir. À deux reprises, il entendit des voitures de police qui débouchaient du bout de la rue. À chaque fois, il se réfugia à l’ombre d’une porte cochère.

À 20 h 30, les contours grisâtres de la gare de l’Est apparurent. Il accéléra en regardant droit devant lui. Deux statues de pierre aux seins nus étaient allongées au-dessus de l’horloge. Il pensa aux statues grecques qu’il admirait petit en visitant le Louvre avec son père. Bientôt il dirait adieu à tout ça.

Il entra dans la gare. Deux militaires armés de Heckler & Koch le croisèrent. Il détourna la tête, remarqua un café encore ouvert et réalisa qu’il avait faim.

Dans le hall principal, Arnaud consulta les panneaux qui affichaient les destinations et nota un départ pour Francfort à 20 h 52. Sur la grande horloge murale, il lut 20 h 37. Il entra dans la salle de vente des billets et se dirigea vers l’un des trois guichets ouverts.

– Bonjour, un billet aller pour Francfort, le 20 h 52, s’il vous plaît.

L’employée était une femme âgée de la cinquantaine, un peu forte, l’air terriblement triste. À ses côtés, une voix féminine s’échappait d’un poste de radio.

C’était le flash spécial de France Info :

« Selon les informations de la police, les deux terroristes ont attaqué la voiture du général Palasset, le nouveau directeur de la DGSE, qui a pris ses fonctions il y a tout juste une semaine. C’est la première fois que l’on s’en prend au chef des services de renseignement français… »

– Quatre-vingt-cinq euros.

En sortant son portefeuille, il se rendit compte qu’il n’avait que 300 euros sur lui. Heureusement, il lui restait sa carte bleue.

– Merci, dit-elle après avoir examiné son billet de 100.

Il récupéra la monnaie et demanda le numéro du quai : quatre minutes avaient été nécessaires.

Clément courut vers le café qu’il avait repéré, acheta un sandwich végétarien et une boisson, et demanda au vendeur où il pouvait trouver une pharmacie. L’employé le regarda d’un air bizarre et tendit sa main au loin, vers sa droite.

Arnaud se lança de nouveau dans le hall illuminé, vit les deux militaires aux torses barrés de pistolets-mitrailleurs, regretta son manque de naturel, trembla un peu. Puis il entra dans la pharmacie. Un homme en blouse blanche le renseigna. Tout en l’écoutant, il scrutait à travers la vitre l’horloge qui dominait le hall principal : 20 h 45.

Le train partait dans sept minutes.

Il sortit son deuxième billet de 100. Trente-sept euros pour deux flacons de teinture pour cheveux.

Il se précipita vers le quai 11.

20 h 49.

Il s’arrêta pour composter et repartit en courant. Il entra dans le compartiment au moment où le signal sonore annonçait la fermeture des portes. Le Paris-Francfort s’ébranla quelques instants plus tard. Il observa les autres passagers qui lui avaient dit bonjour sans effort du visage, comme un point de suspension que l’on jette à la fin d’une phrase. Il mangea son sandwich, puis chercha à dormir. Il était 21 heures et il était épuisé. L’adrénaline, sûrement, pensa-t-il.

Il se réveilla vers 4 heures du matin. Personne ne l’attendait avec un mandat d’arrêt. Il était seul. Coincé dans une sorte de purgatoire. Entre deux mondes. Seuls existaient le ballottement des wagons, le ronflement lancinant des essieux, les crissements stridents quand les rails s’incurvaient. Assis en face de lui, un homme de quarante ans le regardait distraitement. Il ferma les yeux, les rouvrit aussitôt. Un couple était assoupi, les deux corps embrassés dans une étreinte hachée par les soubresauts. Une mère sommeillait avec son petit garçon sur les genoux. Leurs visages endormis, traversés par les diagonales sombres, avaient quelque chose d’angélique qui lui rappela les deux statues néo-classiques au-dessus de l’horloge de la gare de l’Est.

Arnaud se leva et appuya sur le bouton de la porte. Elle s’ouvrit dans un souffle. Il s’enfonça dans le couloir et se dirigea vers les toilettes. Il y régnait une lumière de fin du monde. Il fut pris d’un vertige, chancela et s’assit sur le siège. Tout vibrait autour de lui. Il eut de nouveau envie de vomir. Sa respiration débloquée, il sortit son portefeuille, compta l’argent et vérifia dans la poche intérieure de son pantalon que son passeport était toujours là. Il respira un grand coup.

Une fois calmé, il regagna son compartiment. Le Paris-Francfort continuait son ronronnement de lessiveuse. L’enfant assoupi tressautait sur les genoux de sa mère.

Les essieux se mirent à grincer. Les raies sombres s’attardèrent sur les corps endormis, le train ralentissait. Des lumières timides pénétrèrent par les fenêtres du compartiment. Éclairés par des lampadaires dressés le long des voies, les détails se précisèrent. Au loin, le poudroiement du soleil flottait au-dessus d’une petite ville dominée par la pointe d’un clocher, entouré de maisons à colombages. Le ballottement s’adoucit, les bords du quai apparurent et les bancs défilèrent moins vite.



MAINZ





Mainz, c’était Mayence. Si sa géographie de l’Allemagne n’était pas trop mauvaise, il n’était pas loin de Francfort. Il vit une horloge aux aiguilles dorées entourée d’ornements au-dessus d’un toit surplombant le quai. Il était 5 heures du matin.

Arnaud ressortit dans le couloir, contourna plusieurs personnes qui émergeaient des autres compartiments en bâillant, puis il appuya son visage contre la fenêtre de la porte de sortie : le quai était désert.

Descendre à Mayence pour déjouer les contrôles de police n’avait aucun sens. Si un avis de recherche avait déjà été lancé, il aurait plus de chance de s’échapper dans une grande gare comme celle de Francfort.

Il sursauta au signal sonore. Le train s’ébranla. Arnaud s’isola dans le couloir, sortit la carte SIM de son portable éteint et la jeta par la fenêtre qu’il referma. Dix kilomètres plus loin, c’était le tour de son téléphone LG.

Le train entra en gare de Francfort à 5 h 30. Avec vingt minutes de retard sur l’horaire. En descendant sur le quai, Arnaud observa tout de suite qu’il était le seul passager sans bagages. Des militaires tournaient par petits groupes de deux autour du hall principal, éclairé par les lumières des magasins. En dépit de l’heure matinale, la gare était vibrante d’énergie. Les annonces de départs et d’arrivées en allemand retentissaient dans l’allée centrale. Sa dépression le quitta. Il entra dans un McDonald’s, commanda un cheeseburger, des frites et un coca. Assis sur la banquette orange, il remarqua par la baie vitrée un magasin de souvenirs devant lequel se dressait un étalage de casquettes et de tee-shirts du club de foot local.

Son repas fini, il sortit du McDo et s’arrêta devant le présentoir. Il acheta un tee-shirt noir et rouge du Eintracht Frankfurt1313, une casquette bleue qui disait « Ich lieb’ Frankfurt »1414, et un pull de la même couleur représentant la skyline de la ville, avec ses gratte-ciel les plus célèbres.

Il manqua s’étouffer quand la vendeuse lui indiqua le prix à payer : 80 euros. Arnaud régla la note en forçant un air enjoué. Elle fourra ses achats dans un sac en plastique et le lui tendit avec un grand sourire.

Il repartit et trouva les toilettes. Elles étaient immaculées, bercées d’une musique de crématorium. Il enleva son sweatshirt, son tee-shirt, et les fourra dans le sac.

Une fois torse nu, il sortit la teinture pour cheveux, ouvrit l’emballage en carton et retira les deux tubes, développeur et pigments.

– Schön…1515

Un blondinet au look décavé l’examinait un peu trop attentivement. Il le fusilla du regard.

Puis il lut les instructions :

« Lavez vos cheveux avec un shampoing au pH neutre de façon à rééquilibrer votre cuir chevelu et optimiser la pénétration de la coloration. Évitez d’employer un shampoing de type “2 en 1” avec démêlant inclus : en gainant le tissu d’un film gras, il empêchera la fixation de la couleur… »

Nom de Dieu…

Il répartit le produit colorant au niveau des racines et frotta jusqu’à ce que la couleur pénètre. Des voyageurs, des clochards, des marginaux, entraient et repartaient. Pour éviter les regards curieux qui s’attardaient sur lui, il s’enferma dans les toilettes individuelles.

Il ressortit vingt minutes plus tard et se rinça les cheveux dans le lavabo. Satisfait du résultat, il se sourit. Il était blond. Même lui ne se reconnaîtrait pas.

Il enfila le tee-shirt noir et rouge du Eintracht Frankfurt, passa le pull qu’il venait d’acheter, jeta les vieux vêtements et les emballages de teinture, puis il s’en alla. Il était 6 h 15 du matin.

Il s’avança vers le comptoir « Information ». Une jeune femme blonde le regarda s’approcher en souriant. Il se renseigna sur le moyen le plus rapide de gagner l’aéroport international de Francfort. L’employée lui expliqua dans un mauvais anglais que la prochaine navette partait dans quinze minutes et qu’il devait sortir de la gare, tourner à gauche, marcher 50 mètres pour trouver l’arrêt. C’était bien indiqué, ajouta-t-elle dans un sourire. 

– Et pour payer ? demanda-t-il.

– Avec le conducteur.

À 6 h 30, la navette démarrait. Il était assis à l’arrière. L’attentat avait eu lieu il y a déjà onze heures, il était le terroriste le plus recherché d’Europe, il n’avait toujours pas été contrôlé, il n’avait jamais eu besoin de sortir un papier d’identité.

C’était bien, Schengen.

Soudain, son cœur s’arrêta de battre.

Par la fenêtre, il venait d’apercevoir deux policiers qui couraient.

Les sifflets retentirent. Le bus rétrograda et s’immobilisa au feu rouge.









Chapitre 8

Avis de recherche



29 mai 2017, quai des Orfèvres

– Arrête de bouger comme ça, Castaldi, tu me donnes le tournis, dit Sanchez.

L’inspecteur Castaldi se dandinait d’un pied sur l’autre comme un garçon de dix ans.

– Alors, y a un schmitt… un Allemand je veux dire, qui m’appelle, il me raconte que leurs caméras de vidéosurveillance ont chopé un mec qui correspond au signalement diffusé par Interpol ce matin.

– Je peux pas le croire… Quand on parle d’efficacité allemande…

– Ouais, patron, le schleu, il a vu l’avis de recherche d’Interpol flasher sur son écran, et il a passé plus de deux heures à regarder les bandes des caméras de vidéosurveillance de la gare… Le matin, une vendeuse leur avait signalé un mec bizarre qui lui avait refilé un faux billet de 50 euros… Elle a tout de suite alerté les flics. Alors, ça a dû tilter dans sa tête.

– Quoi ?! Un faux billet…

– Ouais, curieux, pourquoi Clément risquerait de se faire repérer pour 50 euros ?

– Il savait sûrement pas. Un pur hasard à mon avis. Et alors ?

– Sacré hasard, quand même…

– Pas forcément. Regarde les mecs qu’il fréquente depuis six mois. Bon, continue…

– Alors, les flics, ceux à qui la fille avait parlé, ils l’ont cherché partout, mais il était déjà sorti de la gare.

– Putain, c’est incroyable… Ils ont failli l’avoir… Attends.

Le téléphone portable de Lucie Sanchez se déplaçait tout seul sur le bureau. L’écran indiquait 18 h 35 le lundi 29 mai, heure de Paris, température 26 degrés Celsius.

– Sanchez.

– Bonjour, commissaire Peyrac, DGSI. Nous nous sommes rencontrées à l’heure du déjeuner.

– Ah oui, à la morgue.

– C’est ça, pour l’examen médico-légal. Je viens d’apprendre que vous entendiez le père du suspect depuis midi trente.

– Dites donc, vous êtes bien renseignée !

– Vous auriez pu me le dire tout à l’heure.

– Excusez-moi, je ne suis pas bavarde à la morgue.

– Commissaire, il est avec vous ou pas ?

– Oui, il est en face de moi.

Il y eut un silence.

– Vous me l’amenez ou je passe le prendre ?

– Passez. Vous savez que vous êtes toujours les bienvenus.

– OK, le temps de venir de Levallois, je serai au 36 dans trente minutes.

Sanchez raccrocha. 

– C’est la DGSI. Ils veulent vous entendre, dit-elle à Clément en se tournant vers lui.

* * *

Ils formaient un demi-cercle autour de Sanchez. De gauche à droite, il y avait l’adjoint au préfet, le juge d’instruction au pôle antiterrorisme du tribunal de grande instance de Paris, le commissaire Aude Peyrac de la DGSI et un agent de liaison de la DGSE.

Tous regardaient le mur de la salle adjacente au bureau du préfet de police où trois cartes étaient accrochées côte à côte : plan de Paris, une carte de France détaillée avec infrastructures routières, ferroviaires et canaux fluviaux, ainsi qu’une carte d’Europe.

Sanchez enfonça deux punaises colorées sur le plan de la capitale et une troisième sur la carte d’Europe.

– Bon, commença-t-elle, nous savons qu’Arnaud Clément se trouve boulevard Mortier à 19 heures ; on le retrouve à la gare de l’Est à 20 h 40, et enfin à la gare de Francfort à 6 heures le lendemain…

– Et maintenant, où est-il ? demanda l’adjoint au préfet.

– On sait qu’à 6 h 30 ce matin, il quitte la gare de Francfort.

– Et ensuite ? interrogea le juge d’instruction.

– Selon les Allemands, il a demandé à une employée comment rejoindre l’aéroport. Ensuite, on ne sait rien. On suppose qu’il était dans la navette au moment où les deux flics allemands l’ont cherché à l’extérieur de la gare. À cet endroit, ce ne sont déjà plus les caméras de la vidéosurveillance de la gare. C’est un autre service qui les administre, et ils ne répondent pas.

– Vous vous moquez de moi ?

– Non, monsieur le juge. On va avoir l’info. Mais en attendant, il faut que l’on émette des hypothèses.

– Alors, vous émettez quoi ?

– Pour moi, il part en Syrie. Donc il va passer par la Turquie.

– Comment en êtes-vous sûre ?

– C’est un converti, monsieur le juge ! Il n’a aucun système de soutien. Nourine est mort, il ne peut pas compter sur ses petits potes des cités, et ce ne sont pas ses parents, sa famille ou ses copains de fac qui vont l’aider.

– Admettons qu’il parte en Syrie. Il fait comment ?

– Le plus probable, c’est qu’il prenne l’avion à Francfort. Mais il doit se dire que c’est évident…

– Évident ? 

– Oui, évident pour nous. Donc il pourrait louer une voiture et tenter sa chance. Mais ce n’est pas ce qu’il va faire. Il va prendre l’avion à Francfort parce que c’est trop évident, justement…

– Commissaire, vous comptez faire quoi ?

– Prévenir les Turcs.

Marc Viénaux regarda l’adjoint au préfet et dit :

– C’est bon, faites-le.

– Merci, monsieur le juge.

Elle marqua une pause.

– Monsieur le juge, il y a autre chose, hésita Sanchez. Si… si c’est nécessaire, je voudrais l’autorisation de me rendre en Turquie.

– Sanchez, vous êtes un commissaire de la DCPJ, pas Lara Croft.

– Oui, monsieur le juge. Mais on ne peut pas laisser ça aux Turcs. Sinon, on va le perdre…

* * *

La navette arriva à l’aéroport international de Francfort un peu après 7 heures du matin le lundi 29 mai.

Des voitures de police étaient stationnées le long des accès à la zone aéroportuaire. Les militaires patrouillaient par petits groupes.

Il palpa son passeport à travers la poche intérieure de son pantalon et entra dans le hall du terminal 1. L’air conditionné offrait une agréable sensation de fraîcheur par cette chaleur exceptionnelle de la fin mai.

Clément reconnut un panonceau « Abflug »1616. Il chercha les prochains vols pour la Turquie sur le panneau électronique : Istanbul, non ; Ankara, non ; Izmir, trop loin ; Adana : le vol partait à une heure de l’après-midi.

Six heures à attendre dans ce foutu aéroport. Ce n’était pas idéal, mais c’était de loin la meilleure solution. Avec un peu de chance, ils ne l’auraient pas repéré au moment où il décollerait. Il se posa la question de louer une voiture au lieu d’emprunter l’avion et écarta cette option. En effet, rouler jusqu’à la frontière turque donnerait du temps à la police pour s’organiser. Pour s’en sortir, il fallait aller vite. Toujours garder un coup d’avance.

Arnaud se dirigea vers le comptoir de Turkish Airlines. L’employée lui expliqua que l’aller simple coûtait 300 euros. Il n’avait plus assez de liquide. Après un sourire d’excuse, il s’assit sur un banc au milieu du hall.

Il devait payer avec sa carte. Si elle ne passait pas, il lui faudrait très vite trouver une solution. Et si la carte passait, il risquait d’être repéré en raison de la transaction.

Arnaud patienta trois heures à surveiller les allées et venues, observer les militaires et policiers. Puis il tenta sa chance. Il s’approcha de nouveau du comptoir. Ce n’était plus la même employée.

La carte bancaire passa.

Elle lui tendit le billet en lui souhaitant de bonnes vacances.

Sa carte d’embarquement à la main, il acheta un sandwich et un sac à dos pour ne pas trop attirer l’attention par son absence de bagages. Il le remplit avec des vêtements, les moins chers possible, choisis dans le même magasin. Il sortit, s’assit sur un siège et s’assoupit.

 

À 11 h 45, une annonce le réveilla en sursaut. Il marcha vers un distributeur situé de l’autre côté du terminal, retira 500 euros. C’était tout ce qu’il lui restait sur son compte. Après quoi il abandonna la carte. Avec un peu de chance, quelqu’un la trouverait après son départ et essaierait d’effectuer des transactions sur place.

À 12 h 15, l’officier d’immigration contrôla son passeport et lui posa une ou deux questions en anglais. Il passa sa main dans ses cheveux, en remarquant le changement de couleur. Arnaud lui répondit par un grand sourire.

À 12 h 30, il embarquait. Au milieu de la passerelle qui menait à la porte de l’avion, il se sentit pris au piège. Si la police arrivait à cet instant, il n’aurait aucun moyen de s’échapper.

L’avion décolla à 13 heures. Personne n’était venu l’appréhender. Il était coincé sur le siège du milieu. À sa droite, un homme d’affaires turc, un peu bedonnant, les cheveux dégarnis, buvait des mignonnettes de whisky en tapant sur son ordinateur portable. À sa gauche, une jeune femme aux cheveux lourds passait son temps à les relever, les nouer avec un élastique, avant de les défaire. Au-dessus de la Hongrie, il s’endormit.

 

Trois heures trente plus tard, l’avion atterrissait à l’aéroport international d’Adana. La passerelle mobile les attendait à la mauvaise porte. Il leur fallut trente minutes pour débarquer.

Il entra dans un grand bâtiment moderne au décor froid et au sol de faux marbre. La structure du terminal d’arrivée était soutenue par un pilier central aux couleurs de Vodafone. C’est alors qu’il se rappela ne plus avoir de téléphone.

Il était 17 h 30 en Turquie et 16 h 30 en France. La file d’attente de l’immigration n’en finissait pas. Devant lui, les touristes impatients râlaient en allemand. Vint enfin son tour. L’officier turc posait les questions, lentement, dans un anglais hésitant :

– Que venez-vous faire en Turquie ?

– Du tourisme.

– Combien de temps y resterez-vous ?

– Un mois, je pense.

Le fonctionnaire feuilleta les pages du passeport en silence.

– Vous avez votre billet de retour ?

– Non, je ne l’ai pas encore acheté. Je ne connais pas ma date exacte. Je sais juste que je dois être reparti avant le 1er juillet pour l’anniversaire d’un ami.

– Un mois… Vous comptez aller où ?

– Je vais rester sur la côte, et ensuite visiter l’Est du pays.

– Où exactement ?

Nom de Dieu, se dit Arnaud.

– Diyarbakir, Van, le lac de Van, Ani, et le mont Ararat !

Le Turc gratta ses sourcils avec son gros doigt en soupirant.

Arnaud regarda la pendule derrière lui. Il était 17 h 15 en France.

Une demi-heure plus tard, l’officier d’immigration recevait l’avis de recherche accompagné de la photo d’Arnaud Clément. Elle s’afficha sur son écran, pixel par pixel. Il appuya sur l’icône « IMPRIMER ». Le cliché apparut dans un crépitement.

Il sortit brusquement de sa guérite, la photo à la main, et se précipita dans l’allée qui menait au poste de contrôle.

– Je vous jure que c’est lui, chef, dit-il à son supérieur en brandissant la photo. Je viens de le voir ! Je vous jure, je l’ai reconnu, il était là, devant moi…

Le chef saisit son talkie-walkie et cria quelques mots dans l’émetteur. Deux soldats en treillis soulevèrent la bâche d’un camion militaire stationné devant l’entrée de l’aéroport et sautèrent sur le bitume. Ils entrèrent dans le terminal, coururent sur le tapis roulant en bousculant des voyageurs et déboulèrent dans le hall des arrivées. Arrivés sur place, ils attendirent que le fonctionnaire et son chef les rejoignent.

Les militaires interpellèrent plusieurs jeunes Européens aux cheveux blonds et les laissèrent repartir après avoir vérifié leurs passeports.

 

Arnaud Clément avait disparu.

* * *

Entre 21 heures et 22 heures (heure de Paris), le bureau de Sanchez ressembla à une maison de fous. La porte s’ouvrait, se refermait, les mains agitaient des notes de service estampillées « URGENT ».

– Patron, il était bien à l’aéroport comme vous l’aviez dit ! annonça Castaldi. Sa carte bleue a été utilisée à 11 heures du matin au terminal 1. Il a acheté un billet au comptoir Turkish Airlines.

– Un billet pour où ? demanda-t-elle.

– Ils ne m’ont pas dit, répondit-il.

– Alors, cherche !

Il repartit.

– Adana, patron, s’exclama-t-il à son retour, cinq minutes plus tard.

– C’est où, ça, Adana ?!

– En Turquie.

– Oui, merci…

– Dans le sud.

– Super. Trouve-moi l’heure d’arrivée, préviens les Turcs… Vite !

– Et il a retiré 500 euros à un distributeur automatique au terminal 1, dit-il en refermant la porte.

À 21 h 40, Ludovic débarqua dans le bureau de Sanchez.

– Ils l’ont repéré sur la vidéosurveillance de l’aéroport de Francfort, annonça-t-il. D’après la police allemande, Arnaud Clément est blond et il porterait un maillot du Eintracht Frankfurt.

– C’est quoi, Eintrach machin ?

– Un club de foot.

Castaldi revint peu de temps après.

– La police allemande vient d’appréhender une jeune femme avec la carte d’Arnaud Clément. Elle essayait de l’utiliser dans une bijouterie du terminal 1, mais elle n’avait pas le code… L’employé l’a signalée tout de suite à la police de l’aéroport.

– Mais d’où elle sort, cette fille ?!

– Aucune idée.

– Qu’est-ce que t’attends ? Demande-leur.

– C’est une Turque… patron… répondit-il à son retour.

– Oui, et encore ?

Il regarda son papier et lut :

– Zeynep Kobal, vingt-sept ans. Elle dit avoir trouvé la carte de Clément sur le rebord du distributeur. Les Allemands pensent qu’elle n’a rien à voir avec lui.

– Qu’est-ce qu’ils en savent ?

– Je ne sais pas, patron…

Anna entra à son tour.

– Lucie ?

– Oui.

– Je viens d’avoir les Turcs.

– Ils arrêtent plus, les Turcs…

– Arnaud Clément a été repéré à l’immigration de l’aéroport international d’Adana vers 17 h 30, heure de Paris.

– Et ils l’ont eu ?!

– Non, ils l’ont loupé.

Sanchez laissa tomber sa tête sur le bureau. Tout le monde se tut.

– Nom de Dieu, ça y est, on l’a perdu, se désespéra-t-elle. Si seulement j’étais là-bas, bordel... Ada… Anna, c’est à combien de la frontière syrienne, Ada-machin ?

– Cent vingt kilomètres de la frontière, dit Anna en regardant ses notes. À 300 kilomètres de la ligne de front avec Daech.

– Et ils font quoi les Turcs ?

– Ils le cherchent dans Adana.

* * *

En 2017, grâce à la coopération des autorités françaises, belges, allemandes et britanniques, les services d’immigration turcs disposaient d’une liste de 10 000 individus indésirables. Mais les convertis (qui n’avaient pas de noms musulmans) passaient entre les mailles du filet. Les Turcs se plaignaient du laxisme des Européens (les pays « exportateurs de djihadistes ») enclins à donner des leçons, mais moins disposés à contrôler leurs ressortissants au départ des aéroports de leurs pays d’origine. De leur côté, les Européens condamnaient le double-jeu des Turcs, qui se servaient de la lutte contre Daech pour étouffer davantage l’opposition kurde et leurs bases arrière des FDS.

 

Clément échangea des euros contre des livres turques dans le bureau de change du hall des arrivées. Puis il monta dans un bus municipal qui assurait la liaison avec le centre-ville.

Parvenu à la place principale, Ocak Square, il demanda la direction de la gare routière. Il ignora les vendeurs de rue, les cireurs de chaussures qui criaient « Gratuit ! », les rabatteurs pour hôtels de tourisme miteux, et il marcha jusqu’au Istasyon Square.

Il entra dans la gare et examina les vitrines des compagnies de transports, couvertes de panneaux de couleur indiquant les tarifs et les destinations. Au terme d’une longue discussion avec deux employés, il accepta le prix qu’on lui proposait. Dix minutes plus tard, il montait dans un gros bus Mercedes en partance pour la frontière syrienne.

Le car démarra dans le confort de l’air conditionné. Il était bondé : des familles, des femmes voilées ou pas, des hommes seuls, beaucoup de jeunes, quelques étrangers. Il n’était plus qu’à quelques heures de route de la frontière, se dit-il en jetant un œil sur le côté. Son soulagement fut de courte durée.

Par la fenêtre, il aperçut un groupe de quatre militaires qui entraient en courant dans la gare routière au moment où l’autocar en sortait.









Chapitre 9

La frontière



2 juin 2017, boulevard Saint-Michel

Le 2 juin, il fallut se rendre à l’évidence : la frontière turco-syrienne restait une passoire.

Avant 2015, les axes empruntés par les djihadistes étaient Hatay-Reyhanli et Gaziantep-Kilis.

Après 2015, en raison du déplacement de la ligne de front vers l’est, les djihadistes se rabattirent sur l’axe Sanliurfa-Akçakale. Agglomération de 500 000 habitants, Sanliurfa ou Urfa est la ville de naissance d’Abraham et de Job. 

Pour 25 dollars environ, un passeur local conduira l’apprenti djihadiste en territoire syrien, sur le front entre Daech et les milices kurdes.

En 2017, l’espérance de vie d’un soldat de l’E.I. était de l’ordre de douze à vingt-quatre mois. Comme un cancer.

 

Le vendredi 2 juin, vers 9 heures du matin, Lucie Sanchez et Aude Peyrac se retrouvèrent à la terrasse du pub Saint Michel. Peyrac avait abandonné son ton arrogant, Sanchez son sourire narquois. Elles avaient tout intérêt à collaborer.

Depuis quatre jours, entre le 36 et Levallois, elles interrogeaient Antoine Clément à tour de rôle. Elles avaient fini par réaliser que leurs efforts concertés permettraient d’y voir plus clair dans cette affaire peu banale. Qu’est-ce qui avait bien pu pousser un étudiant en histoire issu d’une famille bourgeoise à fréquenter des voyous des cités et des prêcheurs salafistes pour ensuite se convertir à l’Islam et tenter d’assassiner le directeur de la DGSE ? Et si la détérioration des relations entre le fils et sa famille était le fruit de longues années d’incompréhension mutuelle, comment la radicalisation avait-elle été possible en seulement six mois ? C’était comme si tout avait commencé quand il avait quitté l’appartement du XVIIe.

Le père restait également un mystère. Après deux jours d’interrogatoire, il avait fini par s’ouvrir sur ses relations avec son fils : l’enfance heureuse, le petit garçon qui prenait son papa pour le héros qui allait sauver le monde, le lent éloignement à partir de l’adolescence puis la mort de la relation. D’une banalité sans nom. Bilan : après quatre jours, elles en savaient toujours aussi peu sur eux.

Lucie refusait de s’avouer vaincue. Quelque chose lui disait que le père pouvait la mener jusqu’au fils. Au premier abord, Clément lui avait paru difficile d’accès. Petit à petit, elle s’était sentie attirée par lui. Elle ne savait pas pourquoi.

Le serveur, un brun d’une vingtaine d’années de type kabyle, s’approcha de la table en terrasse.

– Bonjour, mesdemoiselles !

– Bonjour, répondirent-elles en souriant.

– Quel temps magnifique…

– Oui, dit Aude en relevant ses lunettes de soleil.

– Alors, qu’est-ce que ça sera, mesdemoiselles ?

– Un petit noir, dit Sanchez.

– Et un… grand noir pour moi, ajouta Peyrac en riant.

– Un petit noir et un grand noir, c’est parti, répéta-t-il. Bon, alors, j’ai aucune chance…

Il s’éloigna sous les rires des deux femmes.

La commissaire de la DGSI posa une enveloppe kraft sur la table en formica. Lucie l’ouvrit et en sortit une fiche.

– Tu avais raison, commença Aude.

– Sur quoi ?

– Clément père.

– Qu’est-ce que tu as trouvé ?

– Rien sur les bases de données auxquelles j’ai accès.

– Ah…

– Oui, mais hier, reprit Peyrac, j’ai fait un tour dans les vieilles archives des R.G.

– Mais les R.G., c’est toi ?

– Je te parle des archives de plus de vingt ans, celles qui ne sont pas numérisées. Elles sont enfouies dans des salles sécurisées. Pas facile d’y accéder. Heureusement, j’ai mes contacts. Et voici ce que j’ai trouvé. Lis.

Lucie lut à haute voix :

« Antoine Clément, né le 19 janvier 1970 à Chatou, père avocat au barreau de Paris, mère professeur de lettres… Études secondaires brillantes au lycée Janson de Sailly, Baccalauréat C, mention bien, notes exceptionnelles en Histoire et en Philosophie, étudie le grec ancien jusqu’au Baccalauréat. Contre l’avis de ses parents, il refuse d’entrer en Prépa scientifique et préfère aller à l’université pour suivre des cours d’histoire classique… »

– Je sais tout ça, s’interrompit-elle.

– Continue… dit Aude.

« Fréquente l’extrême droite. Goût pour la provocation, se promène avec un pamphlet de Bruno Mégret dans la poche en fac d’Histoire ; passe une nuit au poste après une rixe avec des militants du GUD… Devient militant d’extrême gauche. »

– Curieux, ça…

– C’est là qu’il est passé sur le radar des R.G. Continue à lire.

« Interrompt ses études en fin de première année, et entre dans la Marine. Il y intègre les commandos marine ; il y restera cinq ans, dont trois passés à Djibouti. »

Lucie écarquilla les yeux et s’écria :

– Cinq ans dans les commandos marine, dont trois à Djibouti ?!

– Oui, dit Aude, mais ce n’est pas fini.

Sanchez se pencha sur la fiche.

– Quoi ?! « Corps des tireurs d’élite » ! continua-t-elle. Putain, comment on a pu laisser passer ça ?

– Je sais. Cela ne te surprend pas, un professeur de grec à la Sorbonne qui a fait trois ans tireur d’élite dans les commandos marine ?

– Prof de grec, tu penses que c’est une couverture ?

– Je n’en sais rien.

– Tu n’en sais rien ! Tu ne peux pas demander ?

– On me répond « Secret Défense ».

Sanchez rejeta la tête en arrière. À travers les vitres, on distinguait les banquettes grenat et les lampes fashion du Pub Saint Michel.

– Bon, on le convoque ! reprit Sanchez. Cette fois-ci, je vais me le faire, l’helléniste.

– Tu vas avoir du mal. Il a disparu hier soir.

– Quoi ?! Vous ne l’aviez pas sous surveillance ?

– Il nous a échappé.

Elle secoua la tête en fermant les yeux. 

– Un immeuble à deux entrées, un taxi commandé à l’avance, ajouta Peyrac. À Roissy, il a acheté un billet sous un autre nom, celui qu’il avait dans la Marine : Antoine Maréchal.

– Roissy ? Tu veux dire que…

– Il a pris le vol de nuit pour Ankara. Il est en Turquie.

– Oh putain de nom de Dieu !

À l’interjection, une table de dames respectables se retourna.

– Je ne te le fais pas dire. 









Deuxième partie

Raqqa





Chapitre 10

Au pays des Issas et des Afars



Samedi 3 juin 2017, Djibouti

Le lieutenant Thierry Delaunay consulta sa montre. Il était 3 heures du matin à Djibouti.

Par la fenêtre, il observa la nuit étoilée. Déjà enfant, il adorait les constellations, les filantes, les ourses. Mais rien de ce qu’il connaissait ne pouvait être comparé aux nuits d’Afrique. Depuis son arrivée, tous les soirs il éteignait les lumières du plafonnier pour ne garder que la petite lampe allumée à côté de son ordinateur portable.

Dans le local, les objets se découpaient sur le sol aux lames de bois blanc : la cafetière, l’émetteur-récepteur, la table, les classeurs contenant les codes militaires, les caisses entreposées au fond. C’était féerique.

Il actionna l’interrupteur de sa veilleuse et regarda son matériel ILBS (Interception localisation et brouillage des systèmes). Dans le noir, les écrans lumineux devenaient phosphorescents.

Avec tout le café éthiopien qu’il avait bu, ses sens étaient en éveil. Il adorait ces instants. À la base de Djibouti, il avait découvert la vraie vie, pas celle qu’il avait quittée dans la région lyonnaise où il avait passé sa jeunesse. Avant de s’engager.

Il fit glisser ses écouteurs sur ses épaules et rejeta la tête en arrière. Le sable fouettait les fenêtres et le toit du centre de transmissions.

Le local était un peu à l’écart des autres bâtiments de la base. Par moments, des bribes de phrases en français flottaient à l’extérieur. Encore deux heures et, portés par le vent, les chants des muezzins appelant à la prière de l’aube s’élèveraient de la ville toute proche. Puis ce seraient les cornes de brume des navires qui s’éloignent.

Le lieutenant Delaunay était spécialiste des transmissions à la base navale de Héron.

Cette base constitue un point d’appui stratégique, logistique et opérationnel sur l’Afrique et l’Océan indien. La marine nationale y dispose de plusieurs CTM, ou chalands de transport de matériel, pour effectuer des débarquements rapides sur les théâtres d’opérations de la région.

Elle y entretient aussi des commandos marine qui dépendent du COS ou Commandement des opérations spéciales.

Depuis plusieurs semaines, le lieutenant Delaunay écoutait les conversations de l’autre côté du détroit de Bab el-Mandeb, au Yémen, dans les zones respectivement contrôlées par les Houthis, AQPA (Al Qaida dans la péninsule arabique), et par le gouvernement. Mais ce qui l’intéressait surtout, c’étaient les communications de l’État islamique.

Son rôle était d’intercepter, étudier et décrypter les émissions d’origine électromagnétique. Les djihadistes utilisaient du matériel peu sophistiqué et surtout leurs codes étaient datés ou inexistants. Le plus difficile restait de comprendre les divers accents et dialectes. Si Delaunay parlait couramment l’arabe littéraire, les conversations en yéménite lui avaient paru difficiles dans les premiers temps.

Il se frotta les yeux et appuya sur le bouton de la cafetière. Un bouillonnement s’éleva au bout de deux minutes. Il inclina le pot vers la tasse en terre cuite qu’il avait achetée au souk dès son premier week-end à Djibouti. Ses yeux pétillèrent. Ce café était fait pour les spécialistes des transmissions.

Une rafale de sable tambourina sur la fenêtre. Il se retourna. Les phares d’une Jeep l’éblouirent. Il entendit les roues s’immobiliser et les portes claquer. 

Les Forces françaises stationnées à Djibouti (FFDJ) représentent le contingent français le plus important en Afrique et l’une des deux bases opérationnelles avancées (BOAs) sur le continent. Le commandement des FFDJ relève directement du CEMA, le chef d’état-major des armées.

Avec leurs 1 450 hommes et femmes, les FFDJ comprennent le 5e régiment interarmes, le détachement de l’aviation légère de l’armée de terre, la base aérienne 188, la base navale de Héron et le Centre d’entraînement au combat et d’aguerrissement au désert de Djibouti (CECAD). À Djibouti, l’armée française dispose d’un ensemble complet interarmes, atout essentiel dans un contexte stratégique de multiplication des opex (opérations extérieures) et d’asymétrie croissante des conflits.

Delaunay réajusta ses écouteurs et se concentra sur les ondes radio de basse fréquence. Les islamistes pratiquent beaucoup le réseau cellulaire et le réseau satellitaire en Afrique et au Moyen-Orient. Mais certains groupes armés utilisent parfois les antennes VHF, les bandes de 30 à 100 MHz, et parfois aussi les très hautes fréquences, au-dessus de 150 MHz. Jusqu’à présent, ils sont incapables de déchiffrer les logiciels d’encryptage employés par les services de renseignement et les transmissions militaires.

Avec son matériel, il pouvait capter les communications yéménites et somaliennes, elles n’étaient jamais sécurisées.

Un nouveau tapotement à la fenêtre l’interrompit. Il posa ses écouteurs sur la table et se servit une autre tasse de café. Sa main tremblait. Il était 4 heures du matin à l’horloge accrochée au mur blanc.

Il laissa son récepteur décamétrique et repassa sur celui à large bande. C’était le modèle dernier cri. Dans le passé, il lui était arrivé d’avoir des conversations avec le centre de Vernon en France métropolitaine. Le son était parfait.

Il se replongea sur les très hautes fréquences, entre 150 et 1 500 MHz. Tout en pianotant sur le bureau, il tournait les différents boutons, écoutant au hasard. Au bout d’un moment, il capta des bribes de phrases provenant d’un avion de ligne. Les voix du pilote et du copilote, jugea-t-il. Il but une gorgée de café tout en modifiant les paramètres.

– M’aid… entendit-il quelques secondes plus tard.

Il ajusta la fréquence.

– M’aider. M’aid...

Grésillements.

Il la perdit.

– M’aid… M’aid…

– Qu’est-ce que c’est ce truc ? dit Delaunay.

D’abord, il crut que l’avion de ligne dont il avait intercepté la communication était en difficulté, mais il se rendit vite compte qu’il n’en était rien. Il respira un grand coup.

Et il réalisa.

L’émission radio sur l’antenne UHF de l’armée lui était destinée.

Il ajusta encore et entendit :

– M’aider. M’aider.

– Transmettez ! dit-il enfin à la voix inconnue.

– Héron ?

– Affirmatif  !

– Code Espadon, je répète : code Espadon. Reçu ?

– Reçu !

– Prochaine transmission 9 heures. Terminé… Collationnez !

– Code Espadon. Prochaine transmission 9 heures. Terminé.

– Correct ! Terminé.

Silence.

Qu’est-ce que c’est que cette fréquence ? se demanda-t-il. Il se leva, parcourut la pièce, deux tables encombrées de classeurs empilés, des appareils de transmission et de réception, des décodeurs, des systèmes de chiffrement. Ses doigts agrippaient l’anse de la tasse en tremblant.

– Et qu’est-ce que c’est que ce code Espadon ? Jamais entendu ça…

Il saisit son bloc-notes estampillé du sigle de la marine nationale et il nota la bande UHF, l’heure et la brève conversation. Il arracha la feuille et relut. Derrière lui, des ombres se déplaçaient avec les phares d’une Jeep.

– Est-ce que je le réveille ou pas ?

Il consulta sa montre. Finalement, il décida d’appeler.

– Colonel… oui… lieutenant Delaunay, transmissions… Je vous réveille ?

Voix endormie entrecoupée de bruits de statique.

– Désolé, colonel, il est… 4 h 30 du matin.

Le vent de sable tapa contre la fenêtre. 

– Il faut que vous veniez, colonel, reprit Delaunay. Il y a un truc vraiment bizarre.

* * *

Vers 6 heures du matin, assis autour d’une table basse, trois hommes attendaient sous un ventilateur aux pales tournant à toute vitesse. La journée commençait à peine et le thermomètre indiquait déjà 30 degrés.

La saison chaude à Djibouti s’étend de mai à septembre et le khamsin fait monter les températures au lieu de les adoucir.

Le khamsin est un vent sec, chaud et très poussiéreux. Il est si puissant qu’il arrache les feuilles des arbres et si chargé de sable qu’il donne parfois au ciel une teinte orangée.

Pour les asthmatiques, il est un enfer. Pour les autres, il rend la respiration difficile.

Le domestique Omar, un Afar, toussa, et entra avec un plateau en cuivre sur lequel tremblotaient des petits verres colorés et une théière exhalant des filets de vapeur. Le vieil homme versa méticuleusement le liquide brûlant. Delaunay était un buveur de café, mais il s’était vite accoutumé au « chaï » djiboutien, un thé au lait auquel on ajoutait de la cannelle et des clous de girofle.

Le serviteur sorti, le colonel d’Essangues, du commandement interarmées, relut la page du bloc-notes et la tendit au capitaine de vaisseau Duranteau.

Le colonel avait roulé sa bosse un peu partout : bases militaires françaises de l’étranger, terrain en Irak, en Afghanistan, Mali, Centrafrique… C’était son troisième poste à Djibouti. Quand un nouvel ambassadeur était nommé, c’était lui qu’on appelait.

– Vous en pensez quoi, capitaine ? finit-il par dire.

– Pas la moindre idée, mon colonel…

D’Essangues et Delaunay patientèrent. Le capitaine de vaisseau avait l’habitude de faire des pauses interminables entre chaque phrase. Sûrement les séjours de neuf mois en sous-marin nucléaire au fond des mers.

– Il faudrait savoir si on connaît cette fréquence, conclut-il.

– Justement, mon colonel… capitaine… dit Delaunay.

– Parlez, lieutenant.

– Colonel, après vous avoir appelé, j’ai fait des recherches. La fréquence utilisée est bien de chez nous.

– Quoi ?! Pourquoi vous ne l’avez pas dit plus tôt ?

– Désolé, mon colonel. Je voulais en être sûr.

– Alors ?

– On utilisait cette fréquence dans les années 1990.

Le colonel réfléchit. 

– Mais qui pourrait utiliser une fréquence vieille de vingt ans ? ajouta le lieutenant.

Le capitaine Duranteau rejeta la tête en arrière. Les yeux tournés vers le ventilateur, il se tut pendant vingt secondes. 

– Mais c’est évident ! Quelqu’un qui n’a pas utilisé cette fréquence depuis vingt ans ! répondit-il en se redressant subitement.

– Bien sûr, capitaine ! dit le commandant du 5e RIAOM. Vous avez raison ! Ça me revient : code Espadon, code Espadon… c’était un code de détresse. Comment j’ai pu oublier ? dit-il en frappant son front avec sa grosse main… 

Il marqua un grand blanc pour réfléchir et conclut :

– Vérifiez quand même, Delaunay.

– Oui, mon colonel.

Le lieutenant salua, quitta les lieux et repartit en Jeep en direction de son local. Il fut de retour un peu après 6 h 30. Les deux officiers supérieurs l’attendaient en buvant du chaï. Un air soucieux assombrissait leurs visages.

– Mon colonel, c’est bien un code de détresse, j’ai retrouvé ça dans les vieux classeurs. Il n’est même pas enregistré dans nos bases numériques, pas plus que la fréquence UHF. Tout a été changé fin des années 1990.

– Vous êtes sûr, lieutenant ? demanda le capitaine.

– Il y a des classeurs pleins de codes dans le centre de transmissions, mon capitaine. Apparemment, la base de Héron aime les codes.

– On a donc un mystérieux messager qui a quitté la BOA il y a vingt ans et décide de nous appeler maintenant, dit Duranteau. Pourquoi maintenant ?

– Ce code était utilisé par les forces spéciales sur la base, les commandos marine et le CECAD1717, ajouta d’Essangues.

– Quelqu’un des forces spéciales qui appelle vingt ans après ? reprit le capitaine.

– Oui, Duranteau, je vous l’accorde, c’est bizarre.

– Qu’est-ce qu’on fait, mon colonel ? interrogea Delaunay.

– On attend.

– On attend ? répéta-t-il.

– Oui, messieurs, confirma le colonel entre deux gorgées, on attend 9 heures du matin.

Il consulta sa montre, et déclara :

– Il transmettra de nouveau dans deux heures et trente minutes.

– Et ? demanda Duranteau.

– Et là, on saura.









Chapitre 11

Derniers kilomètres avant la guerre



Mardi 30 mai 2017, 1 heure du matin, près de la frontière turco-syrienne

Arnaud Clément était en Turquie pour la première fois, mais il n’aimait déjà pas les Turcs. D’ailleurs, il n’aimait ni les voyages, ni les pays pauvres, ni les réfugiés. Il était en route vers le Djihad, pas en mission humanitaire. S’il avait vécu dans les années 1930, il aurait été communiste, ou il aurait rejoint les brigades internationales, ou les anarchistes du POUM. Mais il ne vivait pas dans les années 1930.

Aujourd’hui, seuls les islamistes offraient un projet de destruction de la société occidentale. Il se répéta que l’Ouest avait amorcé son déclin terminal. Il était un agent du changement. Un vrai révolutionnaire.

Il avait rendez-vous avec l’histoire.

 

La climatisation bourdonnait dans le bus. En dépit de l’air frais, Arnaud ne parvenait pas à dormir. Parfois, son regard surprenait les yeux mi-clos de la jeune femme assise à ses côtés. Elle avait quelque chose d’apaisant. Pour la première fois depuis trois jours, son niveau d’adrénaline diminua. Il finit par trouver le sommeil.

Un parfum frais le réveilla. Il ouvrit les yeux et découvrit le visage de sa voisine penché au-dessus du sien :

– Kann Ich durchgehen, bitte1818 ?

Il lui céda le passage et regarda sa silhouette disparaître dans le couloir. Peu de temps après, elle était de retour, les contours de sa poitrine et de ses hanches soulignés par les rares lueurs.

– Vous êtes en vacances ? reprit-elle en allemand.

La jeune femme venait de s’adresser à lui. Ses narines frémirent à son odeur parfumée.

– Euh, non… Oui, balbutia-t-il.

– Non, oui ? dit-elle en riant.

– Oui, oui.

Elle avait un sourire angélique.

– Vous faites le tour de la Turquie ?

– Oui, c’est ça, rétorqua-t-il.

Elle lui plaisait. Mais il devait absolument résister à son charme. Avec la fatigue, il peinait à s’exprimer en allemand. Il lui répondit en anglais :

– Je vais vers l’est. Je veux connaître l’est de la Turquie. Il paraît que c’est beau.

– C’est très beau, en effet, assura-t-elle dans un anglais parfait. Mais là, vous faites route vers le sud. Frontière syrienne, pas iranienne, ajouta-t-elle avec un grand sourire.

– Oui, oui, je fais d’abord un tour dans le sud, continua-t-il maladroitement. Et ensuite, je remonte vers le lac de Van.

Par l’autoroute O-52, la distance entre Adana et Sanliurfa était de 365 kilomètres. Si l’on empruntait les itinéraires secondaires, il fallait compter une centaine de kilomètres de plus. De nuit, le chauffeur fonçait sur les routes peu fréquentées. Il ne s’arrêtait que pour les check-points, le thé ou l’essence.

Le bus traversa le territoire kurde. Sanliurfa, ou Urfa, la ville de la Bible, n’était qu’à 80 kilomètres de la capitale, Diyarbakir. Les barrages militaires n’étaient pas fixes. Parfois, des milices turques se substituaient aux soldats de l’armée régulière. Avec leurs fusils et leurs cartouchières enroulées autour de leurs vestes de paysans, ils n’inspiraient pas confiance.

À mi-chemin, le conducteur manqua de percuter une carriole tirée par un âne qui roulait sans lumières. Il l’aperçut au dernier moment, freina brutalement pour l’éviter et repartit en trombe. À 50 kilomètres d’Urfa, l’autocar s’arrêta à un poste de contrôle. Les soldats turcs montèrent pour vérifier les papiers et, avec leurs lampes torches, s’attardèrent sur les visages des passagers. Arnaud se dit que c’était la fin. La jeune femme présenta son passeport au militaire qui avançait entre les sièges. Il le feuilleta, lui rendit et saisit celui d’Arnaud. Pendant qu’il en tournait les pages, elle se serra contre le jeune Français et posa sa tête sur son épaule. Le soldat remarqua son manège, sourit et tendit le passeport. Peu de temps après, le bus redémarra.

À 2 h 30 du matin, l’autocar Mercedes s’immobilisa dans la gare routière de Sanliurfa. 

– J’avais l’air si nerveux que ça ? demanda Arnaud à sa voisine.

– Quand le soldat t’a contrôlé ?

– Oui.

– Non. Tu étais très bien.

– Merci, alors. Et au revoir.

– Au revoir, jeune Français. Tu fais attention quand tu te baignes : le lac est profond, tu sais ?

– Le lac ?

– Mais oui, le lac de Van. Tu te rappelles ? C’est là où tu vas après ton tour dans le sud, conclut-elle avec un grand sourire.

Il se leva, attrapa son sac et lui fit un petit signe avant de sortir de l’autocar.

En dépit de l’heure avancée, il régnait une agitation frénétique dans la gare. Des femmes vêtues d’écharpes islamiques tiraient leurs enfants par la main. Précédés de petits halos rougeoyants, des hommes en manteaux sombres avançaient d’un pas pressé. Dans les boutiques d’où s’échappaient des grésillements et des tourbillons de fumée, des ombres s’agitaient en criant.

Tous le dévisageaient. Il se rappela qu’il avait les cheveux blonds oxygénés et qu’avec son maillot du Eintracht Frankfurt, il ne risquait pas de passer inaperçu. 

– Tschüss,1919 entendit-il.

Il se retourna. Sa compagne de voyage avançait vers lui en traînant sa valise à roulettes. Il attendit qu’elle le rejoigne. Au fond, les lumineux d’une file de taxis brillaient dans l’obscurité.

– Où vas-tu ? interrogea-t-elle.

Elle l’observait, espérant une réponse. Il la regarda : 1 mètre 65, cheveux auburn, les yeux châtain, elle portait un jean de marque avec des liserés dorés qui remontaient le long des cuisses, ainsi qu’un pull mauve qui révélait l’ampleur de sa poitrine.

– À l’hôtel. J’en cherche un pour la nuit.

Elle lui lança un grand sourire. Que pouvait-elle bien faire au milieu de la nuit, à quelques dizaines de kilomètres de la zone de passage vers les terres de l’État islamique ? se demanda-t-il.

– Viens, dit-elle en lui prenant la main.

Ils marchèrent le long d’un chemin protégé par des plots de béton et sortirent de la gare. Dans la rue, des adolescents attendaient les voyageurs en dépit de l’heure tardive. Elle ignora leurs cris en turc :

– Otel !

– Ucuz2020 !

Et en allemand :

– Hotel !

– Billig2121 !

La jeune femme s’approcha du véhicule en tête de file : c’était une japonaise toute jaune comme un taxi new-yorkais. Elle se pencha au niveau de la vitre abaissée de la portière passager, échangea quelques mots avec le chauffeur et fit signe à Arnaud de monter.

La portière arrière s’ouvrit dans un grincement. Il s’installa et se tourna vers elle.

– Et toi ? demanda-t-il.

– On vient me chercher.

– Alors, au revoir. Peut-être que l’on se reverra.

– Inch’Allah, dit-elle.

– Inch’Allah.

Le chauffeur, un Turc à grosses moustaches, démarra. La voiture fila sur l’avenue principale et, après un kilomètre, s’enfonça dans un quartier désert qui contrastait avec l’animation autour de la gare routière. Elle se faufila dans les rues encombrées d’étals abandonnés, de fruits écrasés, de déchets et de vieux papiers qui s’envolaient à leur passage. Au bout de dix minutes, elle s’arrêta devant un groupe d’hommes assis sur des tabourets. Leurs visages rougeoyants palpitaient à travers des panaches de fumée. Le chauffeur baissa la fenêtre et s’adressa à eux :

– Otel El Ruha ?

Le plus grand se leva de son siège et s’avança vers la vitre baissée. Sa tête, aux joues couvertes de cicatrices, entra dans l’habitacle comme un monstre marin.

– Ne istiyorsun ?2222

– Otel El Ruha, dit le conducteur en baissant le ton.

L’individu jeta un œil au client installé à l’arrière. Les cheveux oxygénés d’Arnaud brillaient dans l’obscurité.

Il ouvrit la portière et s’installa sur le siège passager. D’un geste, il signala au chauffeur de continuer tout droit. Son bras tatoué dépassait par la fenêtre.

Quelques rues plus loin, le taxi s’immobilisa. Le compteur indiquait 40 livres. Le jeune Français tendit un billet de 50. Mais le moustachu exigea plus. Arnaud lui donna un deuxième billet de 50 livres, et, précédé par l’homme aux cicatrices, il sortit du véhicule puis se dirigea vers une entrée miteuse surmontée d’un néon éteint, sur lequel on lisait : Otel El Ruha.

La réception de l’hôtel était éclairée par une grosse bougie ronde posée sur une soucoupe. La lueur embrasait le visage d’un employé aux traits sombres.

À son tour, l’accompagnateur exigea d’être payé. Clément protesta puis céda de nouveau. Cent livres turques plus tard, il suivit l’hôtelier dans l’escalier étroit et avança sur un palier bordé de portes sans numéro. Des rais lumineux soulignaient les seuils des chambres. Autour de lui, des prières traversaient les cloisons. Le réceptionniste s’arrêta devant une porte au bout du couloir, sortit un trousseau de clés pour l’ouvrir, et la débloqua doucement.

Arnaud découvrit une pièce sombre, hérissée de formes vaporeuses comme des fantômes. Au fond, la fenêtre donnait sur un bâtiment surmonté d’un dôme qui s’incurvait dans la pénombre. Les contours d’un lit de petite taille, d’une chaise et d’un tapis de prière enroulé se dessinèrent. L’employé de l’hôtel disparut sans dire un mot. Arnaud se jeta sur le sommier, la tête entre les mains.

Il fut saisi d’une épouvantable déprime. Les larmes lui montaient aux yeux. Ses mains tremblaient. Il essuya ses pleurs et se répéta le but de son voyage. En s’endormant, il se dit qu’il n’était qu’à 55 kilomètres de la frontière.

 

Au milieu de la nuit, un hurlement le réveilla en sursaut. Il leva les yeux vers la fenêtre : la lune se reflétait sur la coupole grise. Une mosquée. L’appel du muezzin. Il regarda sa montre : 5 heures du matin. Le soleil allait bientôt se lever. Al-Fajr, la première des cinq prières de la journée.

Il allait se rendormir lorsqu’il entendit un bruit. Il se releva : la fenêtre cognait contre le mur. Poussée par un courant d’air, elle revint à sa position initiale lorsqu’elle lui renvoya le reflet de plusieurs silhouettes. Il se retourna brusquement et distingua trois ombres au niveau de la porte.

– Wie sind Sie ?2323 interrogea Arnaud. Es ist mein Zimmer !2424

Le premier homme s’approcha. Il avait des cheveux grisonnants, une énorme moustache, et il portait une veste de tweed. Un passeport bordeaux dépassait entre ses mains. 

– Arnaud Clément, dit l’homme avec un accent abominable.

– Es ist mein Passport !2525 cria Arnaud en se levant.

Le deuxième intru était grand, efflanqué, les traits taillés au couteau. Il ferma la porte sans bruit.

– Dummkopf,2626 lança-t-il à son attention.

Un troisième individu, petit et râblé, s’avança à son tour. Sa main glissa le long de sa ceinture et remonta le bord de son chandail.

 

Arnaud aperçut la crosse d’un revolver. 









Chapitre 12

L’ambassade d’Ankara



1er juin 2017, Paris

Depuis lundi soir, Antoine Clément était sous étroite surveillance.

Dans la rue, entre les convocations quotidiennes à la DGSI et au quai, il se sentait constamment suivi. Tout ceci ne pouvait plus durer.

Une fois la preuve établie qu’Arnaud était en Syrie, le dossier serait transmis aux militaires. La DCPJ classerait l’affaire. La DGSI serait tenue informée. La DGSE et le renseignement militaire prendraient le relais. Et son fils serait mort.

 

Assis sur son lit, il examinait les photos qu’il avait sorties d’une boîte à chaussures. Comment en était-on arrivé là ? Le visage de cet enfant, si heureux. Personne ne l’avait prévenu que tout pouvait basculer, et que celui qui le vénérait pourrait dériver au loin comme un satellite perdu. Le psychologue qui s’occupait de son fils depuis son adolescence lui avait dit : « C’est normal, il se cherche, il a besoin de trouver ses marques. Si les trouver passe par un rejet de tout ce qui avait constitué son enfance heureuse, vous n’y pouvez rien. »

Vous n’y pouvez rien…

Sans lui, son fils allait mourir. Les islamistes. Les bombardements. Les forces spéciales infiltrées. Les Kurdes. Arnaud était condamné.

Le jeudi, Antoine Clément était arrivé à une conclusion : il était la seule personne au monde qui pouvait le sauver.

Son unique chance, c’était qu’il parte le chercher. 

C’était une mission impossible. Il aurait besoin d’aide et de soutiens. Ce support, il savait où le trouver. Il y a vingt ans, il avait créé des liens indestructibles. En toutes circonstances, il pouvait compter sur eux.

Eux, c’étaient ses anciens compagnons d’armes.

Maintenant, il devait agir sans plus tarder. Arnaud avait cent heures d’avance au mieux.

Antoine Clément disparut dans la chambre d’amis et écarta le lit. Avec un couteau, il souleva une latte et saisit dessous un paquet enveloppé de papier kraft. La lame de parquet et le lit remis à leur place, il ouvrit le carton. Il contenait un HTC vieux de deux ans, trois cartes SIM, un téléphone satellite Thuraya, un sachet de dix liasses de billets de 50 euros. Cinq mille euros en liquide. Et un passeport au nom d’Antoine Maréchal.

Clément entra dans la chambre à coucher, sortit un sac de voyage en cuir de la penderie, y fourra des pulls chauds et des vêtements légers. Il enfila un jean, répartit les cinq mille euros en plusieurs endroits et glissa son passeport dans une poche cousue à l’intérieur de son pantalon. Puis il détacha la paroi qui séparait le placard d’une cavité creusée dans le mur. La poussière se répandit sur ses affaires accrochées aux cintres. Il attrapa une station de base, avec combiné et circuit intégré.

Il en sépara les différents éléments afin de ne pas attirer la suspicion de la douane avec du matériel de radiocommunication militaire et il les rangea méticuleusement dans son sac. Après quoi, il inséra la carte SIM dans son HTC, le chargea et, une demi-heure plus tard, il acheta un billet en ligne pour un vol Paris-Ankara qui partait le soir même.

Puis il quitta l’appartement.

Le 17, rue des Dames a deux sorties. La deuxième donne sur la rue Lécluse. Il commanda un taxi sur une application, descendit l’escalier, tourna à gauche, coupa dans un petit jardin, et ressurgit au 35, rue Lécluse. Puis il traversa la chaussée, tapa le digicode de l’immeuble opposé, s’enfonça dans le couloir du bâtiment, et ressortit au 32, rue Biot. Le taxi attendait au coin.

Une heure plus tard, il était à Roissy. Sa montre indiquait 22 heures. Avec son HTC, il chercha un hôtel et appela pour faire une réservation. Une voix échappée d’un haut-parleur annonça l’embarquement en trois langues.

L’avion décolla à 23 h 30.

À 5 h 30 du matin heure locale, il atterrissait à l’aéroport international d’Ankara, Esenboga.

À 7 heures, il s’enregistrait dans un hôtel du centre-ville. À midi, il déjeunait dans un marché couvert. À 14 heures, il s’asseyait dans un café avec du papier emprunté au business center de l’hôtel.

Il ébaucha son plan.

* * *




3 juin 2017, 8 h 55, Djibouti 

Le colonel d’Essangues, le capitaine Duranteau et le lieutenant Delaunay attendaient dans le local des transmissions de la base navale de Héron.

Duranteau était adossé contre le mur, le colonel assis, les coudes posés sur le bureau. En face de lui, Delaunay ne quittait pas le récepteur des yeux.

– Vous allez vous en sortir, Delaunay ? demanda d’Essangues.

– Oui, mon colonel, c’est un vieux code qui utilise un chiffrement par substitution. Chaque lettre est remplacée par une autre trois rangs plus loin dans l’alphabet. Pour les chiffres, il utilise la permutation…

Un bip léger l’interrompit. Le lieutenant, les écouteurs sur les oreilles, leva la main à l’attention de ses supérieurs. 

– C’est lui, commenta-t-il en ajustant la fréquence sur son récepteur à large bande.

On entendit des grésillements.

– Affirmatif ! Transmettez ! dit Delaunay.

Il écrivait, lentement, en s’aidant d’un classeur poussiéreux où figurait le code qui lui était communiqué.

– Reçu ! lança Delaunay.

Le colonel l’observait tandis qu’il notait.

– Terminé ! conclut-il enfin.

Il reposa ses écouteurs et poussa un grand soupir.

– Alors ? demanda d’Essangues.

– Tenez.

Il prit le papier que lui tendait Delaunay. On y voyait une suite de lettres et de chiffres. 

– Il est à Ankara, il a besoin de tout ça, et voici son nom de code, 
 ajouta le lieutenant. Vous le connaissez, colonel ?

– Oui, je le connais, répondit-il.

* * *




4 juin 2017, Ankara

Le Havana Club est un night-club célèbre du quartier Ugur Mumcu d’Ankara, populaire auprès des riches locaux, des touristes et des expatriés.

Le dimanche 4 juin à 22 heures, un homme européen à l’allure martiale entrait dans la boîte de nuit. Après avoir franchi le détecteur de métal, la main douce d’une jeune femme se posa sur son veston. Il se sentit euphorique et en chercha la raison : était-ce la robe scintillante, le nombril à la profondeur mystérieuse, la poitrine avenante emprisonnée dans un soutien-gorge métallique ? 

L’effluve capiteux du parfum de la fille s’engouffra dans ses narines. Il l’aurait suivie jusqu’au bout du monde.

Elle écarta un rideau de velours. L’endroit était plein à craquer.

Ils zigzaguèrent entre les tables surplombées de nuages de fumée. Des chandeliers pendus aux plafonds jetaient des éclats sur les verres et les bijoux. Au fond, un orchestre occupait la scène. Devant les luths, les cithares, les flûtes, les tambourins, trois jeunes femmes aux pieds nus dansaient. Leurs robes de mousseline voletaient, suspendues à leurs déhanchements, rythmés par les tintements des pièces d’or accrochées à leur taille et les bracelets qui s’entrechoquaient à leurs chevilles et leurs poignets.

Des hommes assis tenaient de gros cigares au bout de leurs doigts bagués. Debout entre les tables, des couples accompagnaient la musique en claquant des mains.

Lorsque la mousseline des robes remontait jusqu’aux cuisses des danseuses, des sifflets jaillissaient des premiers rangs. La frénésie montait dans la salle comme un percolateur.

En observant la silhouette de l’hôtesse qui se faufilait devant lui, il en oublia l’étrangeté de sa mission.

Parvenus au niveau des salles privées, la jeune femme se retourna. Ses seins jaillirent presque de son soutien-gorge de métal doré.

– Your guest is waiting for you, Sir,2727 dit-elle avant de repartir.

L’attaché militaire suivit sa cambrure tandis qu’elle scintillait au milieu des convives. Il poussa la porte ornée de sculptures en bois sombre.

L’attaché de l’ambassade d’Ankara était le capitaine de vaisseau Chesnais. S’il ne connaissait pas personnellement d’Essangues, ce dernier connaissait beaucoup de gens influents dans les cercles d’outre-mer.

Après plusieurs conversations, le colonel du 5e RIAOM avait convaincu l’un de ses amis, le lieutenant-colonel de Clinchamps, de contacter le capitaine.

 

À 8 heures du matin, le dimanche 4 juin, le téléphone sonnait au domicile de Chesnais. Exactement le moment où l’attaché apportait le petit déjeuner dans la chambre conjugale.

Il ne mit pas longtemps à comprendre qu’il s’agissait de la ligne sécurisée. À regret, il posa son plateau, poussa la porte de son bureau, et décrocha.

– Allo ?

– Capitaine Chesnais ?

– Oui.

– Lieutenant-colonel de Clinchamps.

– Mon colonel…

– Désolé de vous déranger un dimanche matin.

– Ce n’est rien…

– Écoutez-moi bien…

L’officier écouta. Il faillit en laisser tomber le combiné.

Sur le coup de midi, le capitaine de vaisseau n’était pas sorti pour le brunch du dimanche avec les amies de madame Chesnais et leurs maris. Il avait prétexté un dossier urgent, avait appelé son chauffeur et ils étaient partis ensemble pour l’ambassade.

De retour dans son bureau, il avait ouvert le coffre-fort pour prendre ce dont il avait besoin et était reparti chez lui.

Vers 21 heures, il s’était excusé auprès de son épouse et était ressorti, sans lui dire qu’il allait au Havana Club pour un rendez-vous important. Elle ne lui avait pas posé de questions.

* * *

L’attaché militaire s’assura que la porte du petit salon privé du Havana Club était bien fermée. Devant lui, il découvrit une table en teck, deux sièges et une banquette violette en forme de fer à cheval. L’homme assis en face avait une quarantaine d’années. Il détonnait un peu avec son blouson en cuir, son pull à col roulé, son jean sombre et ses Timberland de baroudeur. 

– Vous êtes sûr que c’est discret, ici ? demanda Chesnais.

– C’est vous qui connaissez, capitaine, mais c’est ce qu’on m’a assuré.

– Ah… Qui ?

– La jeune femme qui vous a conduit jusqu’à moi, elle travaille pour nous.

– Nous ?

– Oui, la France…

– Ah bon ?

Il lui fit signe de s’asseoir.

Le capitaine de vaisseau se glissa entre la table et la banquette.

– Vous avez mon paquet ? interrogea l’homme.

Chesnais plongea sa main dans la poche intérieure de son veston et en ressortit un objet recouvert de tissu sombre.

Il souleva les pans de toile qui l’enveloppaient. C’était une arme de poing. Et deux chargeurs. Le visage du visiteur ne trahissait aucune émotion.

– C’est un Glock 17, avec une structure en polymère, affirma le capitaine. Vous ne serez pas embêté par les détecteurs de métaux. Mais ne l’utilisez pas trop : je n’ai que deux chargeurs, ajouta-t-il en tendant l’arme.

– Merci, dit Maréchal en attrapant le Glock.

– Sécurité ?

– Oui, elle est mise.

– Non, je veux dire : c’est pour votre sécurité ?

– Oui, c’est toujours pour ça.

L’attaché se demanda qui était réellement son interlocuteur. 

– Dix-sept balles dans le chargeur ? questionna Antoine en regardant l’arme.

– Oui. Semi-automatique.

– Merci, répondit-il en rangeant le Glock et les deux chargeurs dans ses poches intérieures. Vous êtes bien équipés à l’ambassade.

– La valise diplomatique, rétorqua le capitaine de vaisseau.

L’ancien militaire hésita, puis demanda :

– Euh, vous avez pensé à mon… ?

Chesnais sortit un autre paquet de sa veste. Il l’ouvrit.

– Le « Thésée », tout dernier cri de la communication militaire, dit-il.

Maréchal observa le téléphone satellite : il était long d’une vingtaine de centimètres, noir et brillant, estampillé de la marque Thalès. L’attaché d’ambassade posa un regard interrogateur sur l’homme en blouson de cuir.

– Vous devez connaître des gens haut placés, avança Chesnais. Le Thésée est réservé aux forces spéciales. Un téléphone satellite nouvelle génération, avec une fonction d’encryptage et de décryptage, et un GPS intégré extrêmement précis. Impossible de vous perdre avec ça. De plus, la batterie dure dix jours !

Maréchal empocha le téléphone. Puis il sortit un petit papier de sa poche revolver.

– Je vous remercie infiniment, capitaine. Cela suffira pour le moment. J’aurais besoin d’une dernière chose, s’il vous plaît.

Et il déplia le billet, puis le poussa sur la table sans un mot. Chesnais attrapa le papier. En le lisant, il ne put retenir un cri de surprise.

– Quoi ?! Vous êtes tombé sur la tête ?! Mais où je vais trouver ça ?!

– Il vaut mieux détruire une fois lu, capitaine, ajouta Maréchal en tendant la main pour le récupérer.

Il sortit un briquet. Le papier s’enflamma. Il le regarda se consumer dans le cendrier.

– Je ne… je ne suis pas sûr que ce soit possible…

– Tout est possible, capitaine.

Un craquement les fit sursauter. Le verre s’était fendu en deux.

– Bravo, dit l’attaché, maintenant vous avez pété le cendrier.

* * *

Le lendemain matin, en arrivant à l’ambassade, Chesnais passa deux appels sur la ligne cryptée. Il avait besoin d’un moyen de transport pour livrer la « commande ».

D’abord, l’attaché militaire appela de Clinchamps.

– Mon colonel, voici ce qu’il m’a demandé… Oui, je lui ai dit... Je ne m’occupe que de la Turquie, moi. Je ne peux rien faire passer en Syrie.

Le lieutenant-colonel appela d’Essangues.

– Il est gentil, votre protégé. Mais là, il est tombé sur la tête.

– De Clinchamps, vous feriez quoi si on vous avait pris votre fils ? répondit-il.

– On ne lui a pas pris. Il est parti rejoindre l’ennemi.

– Arrêtez de dire des conneries.

Il y eut un silence.

– Écoutez, continua d’Essangues, je connais le lieutenant Maréchal. Il va tout faire pour récupérer son fils, à commencer par tirer sur tout ce qui bouge. La seule question qu’on doit se poser, vous et moi, c’est de quel côté on sera par rapport à l’angle de tir.

– C’est bon. Je vous suis. 

La ligne craquelait.

– J’ai bien les Puma, ajouta d’Essangues. Mais ils n’ont ni l’autorisation ni l’autonomie suffisante pour se rendre en Syrie.

Les hélicoptères Puma basés à Djibouti avaient une autonomie de 800 kilomètres pour une distance Djibouti-Syrie de plus de 3 000 kilomètres. De plus, ils n’auraient jamais l’autorisation de survoler clandestinement le Yémen et l’Arabie Saoudite. 

Le colonel se demanda comment faire parvenir cette « cargaison » au nord de la Syrie en pleine zone de guerre.

 

Maréchal et lui avaient une histoire commune. Il y a longtemps, il avait contracté une dette envers l’ancien commando marine.

C’était une nuit d’avril 1995 dans le désert algérien, cinq mois après la prise d’otages du AF 89692828. Deux hélicoptères partis du nord du Mali avaient déposé Maréchal et d’Essangues ainsi que huit autres hommes. Leur mission : l’élimination de deux chefs du FIS.2929 dont on soupçonnait qu’ils avaient des relations au plus haut niveau de l’armée. Le lieutenant avait couru se positionner sur les hauteurs. De son point de vue, il apercevait des petites lumières au milieu du village de Bédouins. Les silhouettes drapées de vert des neuf commandos conduits par d’Essangues se déplaçaient dans son réticule. Soudain, des éclairs avaient jailli de l’obscurité. C’était une embuscade. Cinq hommes étaient morts dans l’opération. Sans Maréchal, aucun ne serait revenu. De sa position, il avait abattu trois des tireurs en quelques secondes, déclenchant la retraite des islamistes. D’Essangues lui devait sa vie et sa réputation.

Un colonel du 5e RIAOM, le dernier régiment interarmes de l’armée de terre, payait toujours ses dettes.

Parvenu au terme de sa réflexion, une conclusion s’imposa à lui : seules les forces spéciales pouvaient pénétrer clandestinement en Syrie.

Il appela deux anciens du 5e RIAOM basés en Jordanie.

 

Depuis novembre 2014, la France utilise une base aérienne projetée (BAP) dans le nord de la Jordanie, près de la frontière syrienne. Raqqa, la capitale de l’État islamique, n’est qu’à quarante-cinq minutes. Les Rafale et les Mirage 2000 stationnés sur la base peuvent faire l’aller-retour sans recourir aux avions ravitailleurs en vol.

Pendant vingt-quatre heures, d’Essangues négocia avec ses contacts. Puis, le mardi 6 juin, il appela Maréchal sur le Thésée.

– Tu es où ?

– Près de la frontière.

– La ligne est sûre ?

– Oui.

– Tu sais ce que tu fais ? Je ne peux pas te convaincre de renoncer ?

– Non.

Silence. Craquements sur la ligne.

– Antoine, j’ai remué ciel et terre. Et j’ai une solution pour toi.

– Merci.

– On peut t’aider, mais...

– Mais ?

– Il va falloir que tu nous rendes des services.

– Quel genre de services, mon colonel ?

– Des services d’un genre un peu spécial.

– J’écoute.

Et le colonel lui expliqua :

– Si tu veux qu’on te fournisse la logistique pour retrouver ton fils, il faut que tu travailles pour nous… Rien ne sera officiel… La DGSE sera tenue hors du coup. Tu ne pourras compter que sur toi-même.

Antoine ne dit pas un mot pendant un long moment. Il avait juré il y a dix ans que ce serait la dernière fois, mais là, il n’avait pas le choix. Il accepta.

 

Le soir du mercredi 7 Juin 2017, un hélicoptère Puma décollait de la BAPJ Prince-Hassan en Jordanie.

À son bord, deux pilotes et quatre commandos des forces spéciales.

Leur mission : la neutralisation de quatre cibles dans une villa isolée du nord-ouest de Raqqa.

Leur mission auxiliaire : livrer une cargaison à un contact sur site.

La marchandise n’était pas mentionnée dans le plan de vol. Officiellement, elle n’existait pas. Elle n’avait jamais existé. Le contact non plus.

 

Maréchal avait quarante-huit heures pour atteindre le point de rendez-vous situé en zone contrôlée par l’État islamique.









Chapitre 13

Akçakale



Sanliurfa, 5 heures du matin, mardi 30 mai

Sanliurfa, ou Urfa, s’étend dans une grande plaine du sud-est de l’Anatolie. Après avoir dépassé les alignements d’immeubles modernes en périphérie, les maisons de calcaire couleur sable apparaissent, les ruelles deviennent étroites et les odeurs d’épices du bazar évoquent les clichés sur les villes orientales. On y parle aussi bien arabe, kurde que turc. Située à 50 kilomètres de la frontière, la ville croule sous les réfugiés syriens.

Urfa est la ville de naissance d’Abraham. Sa femme Sarah y est enterrée. Adam et Ève y sont passés après avoir été chassés du jardin d’Éden. Des centaines de djihadistes y ont également transité. La population locale les repère assez facilement. Certains n’ont que mépris pour ces rebus de l’Europe, d’autres sont prêts à les aider, ou à les livrer.

Avec la perte de territoire subie pendant l’année 2016, le passage de la frontière syrienne à Akçakale était devenu périlleux, presque impossible, pour les candidats au Djihad. À la suite des victoires militaires kurdes, initiées par la prise de Kobané en janvier 2015, la ligne de front contre l’E.I. s’était déplacée vers l’Est et vers le Sud. Maintenant, quand on franchissait la frontière à Akçakale, on tombait sur les YPG (Yekîneyên Parastina Gel ou Unités de protection du peuple).

L’autre problème était l’attitude de la Turquie. Pour le gouvernement d’Ankara, l’organisation terroriste, c’étaient les YPG, ou leur allié le PKK, en guerre contre l’État turc depuis des décennies.

 

Depuis la prise de Tell Abyad par les Kurdes, les gardes-frontières étaient sur les dents.

* * *

Arnaud était encore loin de la frontière. Il avait un revolver braqué sur lui.

Le premier homme, apparemment le chef, ordonna au second de ranger son arme. Le subalterne s’exécuta en grommelant.

– Tu es Français, dit le chef en agitant le passeport.

– Qu’est-ce ça peut vous foutre ? rétorqua le jeune homme.

Il se tourna et fit un signe au râblé.

Ce dernier s’avança vers Arnaud, toujours assis sur le lit. Le poing serré, il resta à l’examiner sans rien dire. Soudain, il lui décocha un coup dans la mâchoire. Sous le choc, la tête du Français heurta le mur. Il se releva en grimaçant, feignit de perdre l’équilibre et se jeta sur le Turc. Ce dernier tomba à la renverse. Les jambes de chaque côté du torse de l’assaillant, Arnaud lui porta des crochets du droit et du gauche, puis il lui asséna un premier et un deuxième coup de tête. Il sentit le craquement au niveau du cartilage. Le Turc émit un gémissement plaintif et commença à se débattre. À force de s’agiter, il dégagea sa main et sortit son revolver de sa ceinture. Le canon collé contre le ventre d’Arnaud, il allait presser la détente.

À cet instant, la main du troisième homme détourna l’arme. Le Français se sentit soulevé dans les airs et retomba sur le sol. Une pluie de coups s’abattit sur lui. Derrière un voile, il aperçut l’efflanqué qui maîtrisait son acolyte.

Le chef approcha le tabouret et prit place face à lui. 

– Alors, comme ça, tu veux aller en Syrie ? lui dit-il en français.

– Qu’est-ce que ça peut vous foutre ?

Clément cracha un filet de sang. Le Turc secoua la tête comme un professeur qui n’arrive pas à obtenir l’attention de son élève.

– Tu n’as pas beaucoup de vocabulaire pour un jeune Français.

– Je vous emmerde.

Il soupira en passant la main dans ses cheveux grisonnants.

– C’est comme tu veux. Mais je vais te donner un conseil.

– Vous pouvez vous les mettre...

– D’abord, il faut changer la couleur de tes cheveux… Sinon, les hommes du califat, ils vont te jeter du haut d’un immeuble. C’est comme ça qu’ils font pour les… petits pédés.

Clément ne répondit pas.

– Ensuite, si tu ne nous dis pas ce que tu fais ici, tu vas mourir.

La voix était retombée comme une dernière pelletée de terre. Le Français observa les trois hommes qui l’entouraient, l’arme qui brillait, et il opta pour une attitude plus conciliante.

– Je suis en vacances en Turquie.

Le chef se tourna vers le grand en riant. Le râblé grimaçait toujours.

– Tu es vraiment très con, toi ! reprit le Turc en pointant l’index vers Arnaud. Tous les Français à Urfa veulent passer en Syrie. Tu arrives ici, tout seul, et sans bagages. Tu crois qu’on est stupides ?

Il le regarda, un sourire aux lèvres. Puis le rictus disparut et se transforma en masque terrifiant.

– Écoute-moi, Arnaud Clément de mes… couilles. Écoute-moi bien : voici la… situation. Nous, on s’en fout. Ou on te livre à la police turque en leur expliquant que tu veux rejoindre l’État islamique. Ils te tabassent, ensuite ils te violent dans ta cellule, et après ils te livrent aux autorités de ton pays. Ou…

– Ou ? demanda Arnaud.

– Ou on te fait passer en Syrie. C’est difficile maintenant. C’est cher. Il faut payer le passeur, les gardes-frontières turcs, il faut payer la police et les YPG. 

Il ajouta :

– Est-ce que tu comprends, petit… connard ?

– Oui, dit le jeune Français en passant le doigt sur un hématome.

– Très bien.

– Imaginons… commença Arnaud, imaginons que je veuille passer en Syrie, comment ça marche ?

– Comment ça marche ? répéta le Turc en riant. C’est simple, tu nous payes en avance, et nous, on te fait passer.

Arnaud fixa la fenêtre grande ouverte : devait-il sauter et fuir ? Mais pour aller où ? Il était seul, sans aucune relation, aucun soutien. Le mieux, c’était de gagner du temps.

– C’est combien le passage ? demanda-t-il.

Le chef se tourna vers l’efflanqué. Ce dernier lui tendit un calepin et un stylo noir. Il écrivit des chiffres dans les interlignes. Puis il releva la tête et lut le total en bas de la page :

– Mille euros, dit-il. C’est tout compris. Passeur, police turque, garde-frontière et les Kurdes.

Clément leva les bras d’un geste d’impuissance.

– J’ai pas 1 000 euros. Donc, c’est la police turque.

– Combien tu as ?

– Quatre cents euros.

– C’est tout ?

– C’est tout ce que j’ai.

Le grand interrogea le chef du regard. Ils discutèrent en turc. 

– C’est plus rentable de te livrer à la police turque, dit-il en se retournant vers Arnaud.

– Alors, faites-le.

Il rit en observant son complice. Ils échangèrent quelques mots. De nouveau, il s’adressa à lui :

– Tu as des couilles, petit Français, ou alors tu es très con.

– Je pense qu’il est très con, dit le grand.

– D’accord, d’accord, interrompit Arnaud. Vous décidez quoi ?

– Donne tes 400 euros.

– Deux cent maintenant, et 200 plus tard.

– Non. Tu pourrais foutre le camp. Tu donnes les 400 euros, et on ne te livre pas à la police turque.

Clément sortit les 400 euros de son portefeuille et lui tendit. Le chef les rangea dans sa poche et dit :

– Demain à 6 heures du matin, tu te trouves à l’angle de Güvenlik et 220 sk. C’est dans la vieille ville.

– Et ensuite ?

– Et ensuite, le contact, il t’emmène à Akçakale, et de là, il te fera passer de l’autre côté de la frontière, puis en zone de l’État islamique.

Il adressa un signe à ses deux complices. L’efflanqué poussa le petit, qui lança un regard de tueur en disparaissant dans le couloir.

– Tu ferais mieux de fermer à clé, l’hôtel est… mal fréquenté, ajouta le chef avant de sortir.

* * *

Sitôt les trois individus partis, Clément fut saisi d’une crise de panique. Il frappa les murs à coups de poing. Des larmes de rage coulaient le long de ses joues. Pourquoi n’avait-il pas fui en sautant par la fenêtre ? Comment l’avaient-ils repéré aussi facilement ? Il était foutu. Il se demanda même s’il irait au rendez-vous. Mieux valait perdre tous ses euros que de tomber entre les mains de la police turque. Mais sans argent, il n’avait aucune chance.

Après s’être calmé, il essaya de dormir, mais il n’y parvint pas. Il sortit de l’hôtel, fit le tour du quartier et revint avec une tondeuse. En rentrant, ses yeux croisèrent ceux du réceptionniste. Il inspecta le hall minuscule : la police turque n’était pas là pour l’arrêter. De retour dans sa chambre, il se rasa la tête. Il examina son visage tuméfié dans le miroir piqué. Sa barbe brune commençait à pousser. Comme ça, il attirerait moins les regards, se dit-il en observant les cheveux blonds qui tourbillonnaient dans le lavabo. Il ressortit pour manger, apprit quelques mots de turc avec le vendeur de kebabs. Il se sentait un peu mieux.

En fin d’après-midi, il s’aventura jusqu’au point de rendez-vous : Güvenlik et 220 sk. C’était un coin désert dans la vieille ville. Il repéra un peu plus loin une minuscule ruelle qui donnait sur une rue fréquentée et il regagna l’hôtel. Toujours pas de police turque pour l’embarquer. Clément remonta dans sa chambre. Il vérifia si ses affaires avaient été fouillées. Rien.

Il se coucha en tentant d’oublier l’odeur de moisi et chercha le sommeil.

À 5 heures, il se réveilla avec la prière de l’aube. À 5 h 30, il était dehors, son bagage à la main. Il fut surpris par la basse température de début de matinée et se mit à trembler de froid. Jusqu’au dernier moment, il hésita à se rendre au rendez-vous. Les contours du visage de son père apparurent, avec ce sourire narquois qui semblait dire : « Je t’avais bien prévenu, mais tu n’écoutes jamais rien. » Il pouvait toujours parler. Maintenant plus rien ne le ferait reculer. Il se sentait pousser des ailes. Un jour, son père l’avait comparé à Icare. La cire qui fond en s’approchant du soleil, c’était des excuses d’épicier qui avait peur de vivre dangereusement. Il allait lui montrer de quoi il était capable.

Il se lança dans la rue déserte.

Mais qu’allait-il trouver au point de rendez-vous ? La police ? Des bandits ? L’État islamique châtiait sûrement les trafiquants qui arnaquaient les candidats au Djihad... Et si ces types étaient sérieux après tout ?

À 5 h 45, il attendait à l’angle de Güvenlik et de la 220 sk. Le jour se levait. Une camionnette passa, les feux allumés. Il jeta un œil vers l’entrée sombre de la ruelle où il pourrait fuir si les choses tournaient au vinaigre. Une carriole tirée par un âne sortit de l’ombre en cahotant. Puis ce fut un vendeur d’eau qui l’interpella. Il lui répondit bonjour en turc.

À 6 h 15, une Toyota Camry ralentit et s’arrêta devant lui. La fenêtre conducteur s’abaissa.

– Arnaud Clément ?

– Oui.

– Je suis votre contact. 

 

C’était la jeune femme du bus.









Chapitre 14

Vers la frontière syrienne



Dimanche 4 juin 2017, 23 heures, Ankara

Antoine Maréchal patienta une quinzaine de minutes avant de sortir du Havana Club.

Immobile sur le seuil, il observa la pluie fine, le sol mouillé, éclairé par les réverbères. Il décida de marcher. Au bout de 100 mètres, il héla un taxi, puis lui fit signe de continuer. Il avança encore un peu jusqu’à une borne où stationnaient plusieurs véhicules repérables à leurs lumineux. Il remonta la file jusqu’à la voiture de tête, ouvrit la portière, et s’adressa au chauffeur :

– Gitmek isterim Otel… ?

Il referma. Le véhicule jaune disparut dans un glissement.

De retour dans son hôtel du centre-ville, il sortit le Glock 17, les chargeurs, le téléphone satellite Thésée et les posa sur la table de chevet. À travers la baie vitrée, il observa les passants et les voitures sur la place encore animée tout en réfléchissant à son plan. Mais il ne parvenait pas à se concentrer sur la suite des évènements.

Il pensait à son fils. Il le revit enfant, qui courait vers lui, les bras grands ouverts, un sourire de bonheur immense éclairant son visage. Les gens s’arrêtaient, émus par cette démonstration d’amour. Des années plus tard, il sentait toujours le contact de son corps qui se jetait sur lui. Tout était allé si vite. Il croyait pourtant avoir bien fait : lui ouvrir l’esprit, lui montrer le monde, ne rien lui imposer. Mais ils ne se comprenaient pas. Ils ne s’étaient jamais compris. 

Puis, à la sortie de l’adolescence, il y avait eu sa période « trotskyste », sa fascination pour les mouvements d’extrême gauche, L’Insurrection qui vient poser sur la table familiale comme un défi, les lectures sur les mouvements de libération palestiniens… Mais à aucun moment il n’avait versé dans l’Islamisme. Alors, pourquoi rejoindre Daech ? Tout ceci était un mystère. 

Où était-il ? Depuis quelques nuits, il l’entendait appeler au secours. Ses cris vrillaient les parois de son crâne comme une perceuse. Il se réveillait en sueur, les draps trempés, les ongles enfoncés dans la taie de l’oreiller.

Personne d’autre que lui ne pouvait le sauver.

 

Le lendemain matin, à 6 h 30, il prépara son sac, régla la note d’hôtel et se rendit en taxi jusqu’à une agence de location de voitures située au sud de la ville. C’était une compagnie locale. Il paya en liquide. L’employé observa l’alignement des billets sur le bureau. Pas de transaction enregistrée, pas de trace électronique, pas de base de données située hors de Turquie.

Afin de rester discret, il choisit une Nissan Tsuru pour parcourir les 300 kilomètres entre Ankara et Sanliurfa. L’autoroute E-90 tout du long. Des paysages désertiques dont les couleurs changeaient avec l’heure de la journée.

À 18 heures, il arrivait à Sanliurfa.

Maréchal gara son véhicule devant un minuscule office du tourisme et se renseigna sur les hôtels locaux. De façon à ne pas se faire remarquer, il devait rester dans le « profil » : un touriste quarantenaire visitant le sud de la Turquie en voiture de location. Son choix s’arrêta sur le Hilton, le seul établissement international de la ville.

Le mardi 6 juin à 9 heures du matin, il régla la note en liquide, acheta une carte de la région à la boutique de souvenirs, demanda conseil sur la route à suivre et les précautions à prendre et récupéra sa Tsuru.

À 10 h 30, il stoppa devant un barrage de l’armée.

Un jeune soldat s’approcha de la voiture. Il baissa la vitre électrique. Le militaire le salua, saisit son passeport et s’adressa à lui en anglais :

– Où allez-vous ?

– Akçakale.

– Quel est le but de votre voyage ?

– Je m’y rends pour affaires.

– Quelles affaires ?

– Je dirige une agence de tourisme à Paris. La province de Sanliurfa est en forte demande en ce moment.

Le soldat parut surpris, mais lui fit signe de passer.

À 11 heures du matin, il entrait dans Akçakale. Il s’arrêta à l’office de tourisme local, acheta une carte routière de Syrie et demanda l’adresse d’un restaurant avec air conditionné. Il récupéra le papier que lui tendait l’employé et se rendit au lieu indiqué. Antoine s’installa au fond de la salle, près du bloc principal dont s’échappaient des rafales d’air froid qui soulevaient les pans des nappes en papier. Autour de lui, les tables étaient occupées par des petits groupes d’hommes qui l’observaient. Il ignora leurs regards, finit son repas, posa son verre vide sur un billet de 100 livres turques et sortit. Il regagna sa voiture, attrapa le Thésée et vit qu’il avait un message. Il lança le décrypteur. C’étaient les coordonnées du point de rendez-vous.

 

Mercredi 7 juin à minuit.



Latitude : 35.9590

Longitude : 38.5145





Tandis qu’il consultait la carte routière, des passants s’arrêtaient pour l’examiner à travers la fenêtre. Un vieil homme frappa à la vitre. Il l’ignora et se replongea dans l’étude de la carte.

Le lieu de rendez-vous était situé dans une région désertique. Une trentaine de kilomètres à l’ouest de Raqqa. En pleine zone de combat entre les FDS (Forces démocratiques syriennes) et l’État islamique.

Antoine disposait de plusieurs heures à tuer avant le coucher du soleil. Il relança le moteur, baissa la vitre et sortit de stationnement. Par la fenêtre ouverte lui parvenaient des mots en arabe, en turc, parfois en kurde. Il fit le tour de la ville, descendit jusqu’au sud, se gara devant une école communale, et il marcha un peu dans les ruelles désertes.

Il dépassa les murailles et parvint à une grande avenue. Des militaires et des hommes en cafetan l’observaient d’un air étrange. Au bout de la voie, il aperçut un grand panneau bleu, surplombant deux entrées séparées par des grilles et bordées de murs hérissés de piques :



AKCAKALE GÜMRUK KAPISI3030





C’était la frontière avec la Syrie.

Il revint jusqu’à son véhicule, retourna en centre-ville et se gara dans un parking isolé où il dormit pendant deux heures.

En se réveillant, il se dit que sa situation était désespérée. Un homme avec son profil à la recherche d’un passeur serait immédiatement repéré. Il serait volé, trahi, vendu à la police pour un gain supérieur. Sans compter que l’abandon de son véhicule rendrait sa tâche impossible, une fois en Syrie. C’était idiot.

Il devait donc franchir la frontière par l’une de ces deux entrées. Elles seraient gardées par un minimum de quatre soldats. Armé d’un Glock contre quatre fusils-mitrailleurs, il n’avait aucune chance. Et pourtant, il devait traverser.

La sueur coulait sur son front. Maréchal mit l’air conditionné en marche et prit de grandes inspirations pour contrôler son anxiété. Que faire dans une telle situation en opex clandestine ?

Pendant ses cinq années passées dans les commandos marine, il avait suivi six mois de formation au CFIAR3131, avant d’être envoyé sur le terrain.

Il y avait appris l’arabe.

Sa « légende » tenait la route : il avait besoin de connaître l’arabe classique pour traduire la Métaphysique d’Aristote. Après la Marine, sa couverture lui avait permis d’accomplir plusieurs missions dans des capitales du Moyen-Orient. La dernière fois, ça s’était mal passé. Il avait dû arrêter. Depuis qu’il s’était complètement remis à la vie « civile », plus rien n’allait dans son existence. L’acte d’Arnaud était le terme ultime de sa descente aux enfers.

L’enfer. Les Enfers… pensa-t-il. Pourtant, les Enfers, certains en étaient revenus : Énée, Hercule, Ulysse... Ulysse, l’auteur de la plus formidable opération clandestine de l’antiquité.

Ulysse. Le plus rusé des Grecs.

Il eut une idée.

Il démarra et circula dans les environs en repérant les établissements susceptibles d’accueillir des étrangers. Akçakale était une agglomération de 30 000 habitants qui abritait seulement deux hôtels de tourisme : l’Otel El Muhtar, en bordure de la vieille ville, et l’Akçakale Ögretmen Evi.

Il se rendit au Ögretmen Evi et l’élimina tout de suite. Trop « local ». Il y serait trop « visible » et éveillerait aussitôt les suspicions. Dix minutes plus tard, il garait sa Tsuru de l’autre côté d’El Muhtar. Il traversa la rue et entra dans l’hôtel.

Le lobby était confortable, avec de grands sofas qui entouraient une minuscule fontaine. Même dans cet endroit de seconde zone, il remarqua deux agents de sécurité. Il attendit trente minutes dans le hall d’entrée, en observant les allées et venues. Pas d’étrangers parmi les clients ou les visiteurs. Il ne reconnaissait que trois langues : le turc, l’arabe et le kurde. Vers 19 heures, il eut enfin de la chance. Appuyé sur le comptoir du bar chétif de l’établissement soi-disant de luxe, il identifia un Européen seul. Avec son air d’habitué et ses manières maladroites, il avait tout d’un journaliste.

Exactement ce qu’il cherchait.

Deux minutes plus tard, il s’accoudait au bar. L’homme avait un début de cinquantaine. Il était de taille moyenne, gros, rougeaud, portait une veste fripée et semblait se méfier de tout le monde. Maréchal se souvint de ses sessions d’entraînement. Aborder un inconnu dans un lobby d’hôtel et apprendre tout sur lui en moins de cinq minutes faisaient partie de l’apprentissage de tous les espions du monde.

Il attira l’attention du garçon qui n’arrêtait pas de bâiller et lui commanda deux bières. Quand les deux chopes débordant de mousse arrivèrent sur le comptoir, il se tourna vers l’homme rougeaud. Ce dernier eut l’air surpris en voyant le demi posé devant lui.

– Merci… balbutia-t-il.

– Santé, dit l’helléniste en portant la chope à ses lèvres.

Les deux hommes burent sans se quitter du regard. Les verres reposés, le Français s’adressa à l’individu accoudé au bar.

– Maréchal, dit Antoine en tendant la main. J’arrive de Paris.

– Pierre Vidal, du Soir, dit l’homme en acceptant sa main tendue. Vous faites quoi ici ?

– Je suis dans les affaires.

– Ah, quel genre d’affaires ?

– Vous allez rire : le tourisme.

Le gros Belge crut d’abord que son interlocuteur français plaisantait. Mais il garda son sérieux.

– Oui, je sais, reprit Antoine, c’est surprenant, mais la région a un gros potentiel touristique. Vous avez entendu parler des ruines d’Ulu Camii ?

– Bien sûr, dit Vidal en observant sa Bomonti, une bière turque. Mais les ruines, elles sont à 50 kilomètres. Ici, il n’y a rien.

– C’est ma première visite. J’en profite pour voir la région.

Le rougeaud se demanda si ce Français se moquait de lui ou si c’était un espion.

– Alors, je vais vous renseigner, dit Pierre Vidal. Akçakale était le point de passage des djihadistes français et belges depuis 2016. Maintenant, depuis que Tell Abyad a été reprise par les FDS, il n’en passe presque plus.

– Les FDS ?

Vidal l’examina d’un air bizarre. Maréchal se demanda s’il en faisait trop.

– Les Forces démocratiques syriennes, en fait les YPG kurdes.

– C’est passionnant. J’ai de la chance de vous avoir rencontré.

– Ah ?

Le Français se dit qu’il devait vite trouver le ton juste, ou risquer de le perdre. Il n’était décidément qu’un amateur. Ou alors ce type n’était pas journaliste.

– Justement, relança-t-il en reposant sa bière sur le comptoir, une fois Raqqa libérée, le nord de la Syrie va s’ouvrir au tourisme, vous ne croyez pas ?

Apparemment, il avait mal jugé sa cible. Le Belge (qu’il imaginait en quête d’amis à qui parler dans sa langue natale) balbutia un mot d’excuse et demanda l’addition d’un air gêné. En dépit des protestations du Français, il régla sa bière. Puis il quitta le bar, traversa le hall et se dirigea vers l’ascenseur au fond du couloir.

Maréchal le laissa s’éloigner sans chercher à le retenir. Il s’attendait à tout sauf à cela. Il se leva à son tour, continua sur les pas du Belge, et feignit de s’absorber dans la lecture d’un journal en langue anglaise posé sur une table. Dès qu’il entendit le carillon, il se lança dans le couloir, tout en observant les numéros qui défilaient sur le panneau lumineux. Troisième étage. Il se précipita vers la réception. L’employé le regarda s’approcher d’un air soupçonneux.

– Bonjour, commença-t-il en anglais, j’étais avec un ami au bar. Nous devons sortir manger. Mais j’ai oublié de lui dire que l’on prenait sa voiture, pas la mienne. Il s’appelle Vidal, il est au troisième étage, chambre 30 ou 31 ou… Je ne me souviens plus.

L’homme, un Turc à la fine moustache, souleva le combiné du téléphone. Maréchal avança sa main pour arrêter son geste.

– Ne l’embêtez pas, voyons. Je vais monter le chercher.

Et devant l’air méfiant du réceptionniste :

– Il vient de me quitter. Nous étions tous les deux au bar, à l’instant ! Il est monté dans sa chambre pour chercher une veste.

– Alors, pourquoi vous ne l’attendez pas ici ?

– Pour le faire remonter ?! rétorqua Antoine d’un air agacé.

L’employé l’étudia méticuleusement.

– L’homme qui était avec vous au bar ? lui demanda-t-il en français.

L’animal parle français, se dit Maréchal.

– Oui. Pierre est retourné dans sa chambre. Il va redescendre dans une minute, je ne vais tout de même pas le faire remonter ?!

– Ce n’est pas plus simple d’appeler sa chambre ? répondit l’homme d’un ton ironique.

L’emmanché, pensa-t-il, il se fout de moi.

– Écoutez, je n’ai pas envie d’avoir cette conversation devant vous, au téléphone. C’est privé, vous comprenez ?

Le réceptionniste consulta son écran.

– Chambre 32, murmura-t-il d’un ton agacé.

– La 32, merci !

Il courut dans les escaliers. La chambre 32 était située au fond du couloir, à côté de la fenêtre qui donnait sur une rue animée, brillant des lumières des phares.

Il allait frapper quand il entendit la voix du Belge. Des bribes de conversation en anglais traversaient la cloison. Le Français devina que l’employé de l’hôtel venait d’appeler pour l’alerter. Il tapa doucement.

Toc-toc-toc.

La voix de Vidal s’interrompit. Antoine colla son oreille contre la porte. Il commença à douter. Il s’était peut-être trompé. Si ce type n’était pas journaliste, alors pas de moyen de lui « emprunter » sa carte de presse, et son plan tomberait à l’eau. 

Et il frappa de nouveau.

Toc-toc-toc.

Silence.

– Qui est là ? demanda une voix.

– Hotel security, Sir3232, rétorqua-t-il en essayant d’imiter l’accent turc, reception just sent me, Sir.3333

Il regretta ce qu’il venait de dire. Et si quelqu’un le surprenait ?

Le correspondant du Soir ne répondait toujours pas.

Enfin, il entendit des pas sur le parquet.

Le souffle d’une respiration lourde qui s’approchait.

Soudain, le carillon de l’ascenseur tinta à l’étage. Et l’animal qui n’ouvre toujours pas. Il doit regarder par l’œilleton, supposa-t-il.

Un homme apparut au fond du couloir. En l’apercevant, il accéléra le pas. 

Maréchal réalisa que le réceptionniste venait réellement d’envoyer la sécurité à l’étage. Il fit mine de chercher sa carte magnétique comme s’il voulait entrer dans sa chambre. Tout en fouillant dans ses poches, Antoine sentit une présence qui l’observait. Ce bouffeur de waterzooi connaissait tout le personnel de l’hôtel ! Il en était sûr. Quelque chose n’était pas net ici.

Parvenu à sa hauteur, l’homme s’interposa entre lui et l’encadrement de la porte. Il était énorme, serré dans un costume noir aux boutons luisants.

– What are you doing here ?3434 demanda-t-il avec un accent terrible.

– This is my room3535, répondit le Français d’un ton arrogant.

Le Turc faisait une tête de plus que lui. Son haleine était si fétide que Maréchal devait reculer à chaque parole qu’il prononçait.

– Who are you ?3636 dit le géant.

Antoine enfonça la main dans la poche de son blouson de cuir, comme s’il allait lui présenter ses papiers d’identité. Au même moment, Vidal, surpris par le silence, regarda par l’œilleton. Constatant que le dos du Turc lui dissimulait la scène, il ouvrit la porte en engageant la chaînette dans la rainure de la platine. Maréchal l’aperçut.

Il feignit de ramasser quelque chose, baissa la tête et se jeta dans le ventre du Turc.

Sous le choc, la chaînette céda, libérant la porte dont le montant heurta violemment le visage du correspondant du Soir. Il y eut un cri de douleur, suivi par le choc de deux corps qui s’écroulent.

Vidal gisait sur le dos, le front traversé par un filet de sang. Étendu sur le sol, l’homme de la sécurité s’apprêtait à se relever quand il vit le canon du Glock pointé sur lui.

L’helléniste entra dans la chambre et repoussa la porte sans se retourner. Devant lui, le « journaliste » se tenait le visage en gémissant de douleur.

– Connard, tu m’as cassé le nez…

– C’est pas grave, pépère, t’as l’air d’un héros…

Maréchal inspecta rapidement les lieux. C’était une chambre moderne, aux volumes vastes, avec des tapis kurdes aux couleurs chatoyantes.

– Vidal, attrape le couteau et déchire les draps en fines lamelles.

Le gros homme observa la lame qui brillait sur le plateau-repas posé à côté d’une LG grand écran. Il échangea un regard avec le colosse étourdi. Le Turc avait les mains posées sur le sol, prêt à bondir.

– Magne-toi ou je bute le Turcos !

– M’en fous du Turcos, répondit le Belge du tac au tac. Il peut crever, le moricaud.

– Je le bute et après je te bute. Allez, attache-lui les pieds et les mains ! Dépêche-toi !

À contrecœur, Vidal se saisit du couteau et se dirigea vers le lit en maugréant :

– Maudit Français…

Tandis que l’homme de la sécurité tournait la tête pour suivre le manège du Belge, Antoine lui asséna un coup de crosse. Le colosse gémit, se tint la nuque et s’abattit sur le sol. L’ancien militaire se pencha, posa son index sur la jugulaire du Turc pour vérifier qu’il vivait encore.

Profitant de l’instant d’inattention de Maréchal, le Belge se précipita couteau en avant. Antoine se retourna et l’esquiva au dernier moment. Emporté par son élan, Vidal s’écrasa contre la porte d’entrée.

Il sentit le canon du Glock qui pressait contre sa nuque.

– Lâche le couteau.

Il ouvrit la main et lâcha l’arme. Maréchal la ramassa et la fourra dans sa poche.

– Tu recommences un coup comme ça et tu es mort, ajouta-t-il. T’as compris, gros tas ?

Le gros homme respirait bruyamment. Il dégageait une odeur mêlée de tabac, de sueur et de bière.

– Tu as une carte de journaliste ? demanda Maréchal, en se retournant pour voir si l’hercule était toujours inanimé.

– Je ne sais pas qui tu es, dit le Belge en souriant. Mais tu viens d’une autre planète.

– Tu n’es pas journaliste, connard ?

– Putain, ton pétard, c’est ta mamie qui te l’a donné pour tes étrennes ? T’es vraiment trop con.

L’helléniste leva le Glock et éjecta une balle du chargeur. Le Belge frémit en entendant le cliquètement.

– Réponds à ma question et réfléchis aux prochains mots que tu vas prononcer.

– On m’appelle Pierrot la roteuse. Je viens de Bruxelles et je fais dans le bar montant.

– Pourquoi tu es ici ?

– À ton avis, ducon ?

Maréchal perçut un léger mouvement derrière lui. Il recula sans quitter Vidal des yeux et asséna un nouveau coup de crosse sur la tête du Turc qui se relevait en gémissant. Le colosse retomba sur le parquet.

– Et toi, t’es pas journaliste, reprit le Belge, sinon t’essaierais pas de chourer une carte de presse ? T’es pas un espion, sinon tu serais moins con… Non franchement, je me demande bien.

– Écoute, gros père, tu me fatigues, dit Antoine en regardant son arme. J’ai besoin de passer en Syrie ce soir. Et tu vas m’aider.

Le Français ne laissa pas le Belge répondre. Il recula en enjambant le corps étendu et attrapa un sac à bandoulière posé sur la table de chevet.

– Tes papiers et ton fric ? demanda-t-il en soulevant le sac.

Le proxénète acquiesça en soupirant.

– Allez viens, pépère, on part en promenade. Ouvre la porte.

Vidal recula et tira sur la poignée. La porte s’ouvrit, découvrant le réceptionniste qui se tenait devant le seuil. Dès qu’il le vit, Maréchal se précipita et lui donna un grand coup de tête, le projetant contre le mur en face. Après quoi, il le repoussa à l’intérieur de la chambre et lui asséna un nouveau coup sur la nuque. L’employé s’écroula en lâchant un gémissement. Le Français récupéra le sac et dit :

– Avance !

– Dis donc, lança Vidal, pour un mec qui fait dans le tourisme, t’arranges bien la population locale !

– Ferme ta gueule, répondit Antoine en enfonçant le canon du Glock dans ses bourrelets.

Ils avancèrent dans le couloir jusqu’à l’ascenseur. Descendus au niveau de la réception, ils traversèrent le lobby de l’hôtel au pas de course. Le Belge sentait l’arme collée contre son dos.

Les deux portes automatiques s’ouvrirent devant eux et libérèrent une bouffée de chaleur. Ils se dirigèrent de l’autre côté de la rue jusqu’à la Tsuru.

Maréchal démarra dans un crissement de pneus. Dans son rétroviseur, il aperçut la silhouette d’un deuxième homme de la sécurité qui sortait en courant de l’hôtel.

– Bravo, maintenant on est repérés, dit Vidal en souriant. Il faudrait que tu pousses le champignon si tu veux passer la frontière…

– Ta gueule !

– Violent et mal élevé, murmura le Belge.

Ils firent route vers le sud de la ville.

– Écoute, mec, dit le Français en choisissant un ton conciliant, je dois passer, et c’est maintenant. Alors, aide-moi, et on s’oublie tous les deux. D’accord ?

– Pourquoi tu demandes pas à un passeur, connard ?

– J’ai pas confiance. Je suis sûr que tu sais comment faire. Alors, réfléchis, t’as bien un truc dans ton sac qui pourrait m’aider ?

Le Belge réfléchit.

– Des capotes ? dit-il en riant.

Maréchal ne répondit pas. Les yeux fixés sur la route sombre, il zigzaguait entre les vélos, les carrioles tirées par des ânes, les porteurs d’eau kurdes avec leurs couleurs chamarrées. Après deux kilomètres, il s’engagea sur l’avenue qui menait au poste-frontière.

– Alors ? insista-t-il.

Au loin, le poste-frontière d’Akçakale apparut, avec ses barrières et ses grilles hautes de plusieurs mètres. Le Bruxellois transpirait de plus en plus. Les lueurs des réverbères découpaient son visage scintillant de sueur en bandeaux sombres et clairs.

– Dis-leur que tu vas à Tell Abyad pour faire affaire avec un type…

– Il s’appelle comment, le type ?

Un militaire turc armé d’un pistolet-mitrailleur leva sa main pour leur demander de s’arrêter.

– Le type s’appelle comment, bordel ?!

– Abdul Kadir.

– Abdul Kadir ? dit Maréchal en ralentissant. C’est qui, Abdul Kadir ?

– Il me fournit en filles : des Syriaques, des Yézidies, des Arméniennes. Elles ont échappé à l’État islamique. Elles sont prêtes à tout pour partir d’ici. Il me les vend et je les fais passer en Belgique.

– T’es une belle salope, toi ! s’exclama-t-il.

Le Belge ne répondit pas.

– Donc, je lui dis « Abdul Kadir » et je passe, c’est tout ?

– Mais non, il faut que tu l’arroses, évidemment !

– Alors, dépêche-toi, parce qu’il est là !

La Tsuru s’immobilisa à cinq mètres de la barrière. Répondant au geste du soldat, Maréchal abaissa la vitre électrique. Le militaire salua et promena une lampe torche dans l’habitacle. Le faisceau l’éblouit, se dirigea sur le passager et remonta le long de sa veste fripée jusqu’au visage couvert de sueur. Le soldat remarqua le front traversé par un liseré de sang.

– What happened to your friend?3737

– He fell. But he is fine.3838

– He does not look fine to me.3939

– He is.4040

– What do you plan to do in Syria?4141

– We have a meeting in Tell Abyad with Mister Abdul Kadir.4242

– Who is Abdul Kadir?4343

– Mister Abdul Kadir4444, corrigea Maréchal.

Le soldat avait l’air de ne pas le croire. Le Français se tourna vers Vidal. En dépit de l’obscurité, il remarqua l’esquisse d’un sourire. 

– Sors le fric, gros con, dit Antoine en indiquant le sac à bandoulière d’un mouvement de tête.

Le proxénète commença à fouiller dans le sac. C’est alors que le militaire pointa son pistolet-mitrailleur dans sa direction.

– Stop ! Hands up !4545 dit-il.

Il recula en élevant son arme à hauteur de son épaule. Maréchal avait enclenché la première. Les roues patinèrent, la Tsuru rugit sous la pédale d’accélérateur et bondit entre les deux guérites. Les deux soldats tirèrent sur le véhicule au moment où il enfonçait la barrière de sécurité.

La tôle crépita sous les balles. Parvenu de l’autre côté de la frontière, Antoine se tourna vers Vidal : un filet de sang dégoulinait de la commissure des lèvres du Belge.

Le véhicule continua sur un chemin de terre qui filait entre deux rangées de maisons. Une nouvelle rafale troua le silence. Maréchal accéléra, jetant alternativement un œil sur sa gauche et sur son passager de droite. À l’extérieur, on ne voyait rien. Il posa l’index contre le cou de Vidal.

 

Il était en Syrie.

 

Avec un cadavre.









Chapitre 15

La frontière



1er juin 2017, 9 heures du matin, Akçakale

La jeune femme était au volant. Par la vitre abaissée, le vent fouettait son visage et agitait ses lourds cheveux noirs. Parfois, quand elle changeait les vitesses, le dos de sa main effleurait celle d’Arnaud.

La route entre Sanliurfa et Akçakale traversait une région semi-désertique où, au loin, dissimulées derrière un voile de chaleur, se profilaient des collines aplaties par le soleil.

Ils croisaient de plus en plus de véhicules militaires. Les check-points se multipliaient. Une jeune Turque qui conduisait au côté d’un étranger était une couverture idéale. Les soldats vérifiaient sa carte d’identité et son passeport et les laissaient repartir sans poser de questions. Certains les regardaient avec un sourire goguenard, d’autres avaient un air sévère.

Sans lâcher le volant, elle frotta le crâne d’Arnaud de sa main libre.

– Tu as coupé tes beaux cheveux blonds ? dit-elle en allemand.

– Oui, j’en avais marre de me faire taper sur la gueule.

Elle passa l’index le long de l’hématome qu’il avait sur le front.

– Je suis désolée. Ce sont des paysans.

– Pourquoi tu ne m’as pas contacté directement ? demanda Arnaud. Et pourquoi envoyer ces hommes ?

– Comment pouvions-nous savoir que tu n’étais pas un espion ? répondit-elle en lui offrant son plus beau sourire.

Vers 8 heures, ils entraient dans Akçakale. C’était une ville poussiéreuse, faite de rues macadamées, de terre battue, bordées de maisons beiges ou grises. Seul le centre, chaotique et chamarré, évoquait une ville biblique.

– Et maintenant, on fait quoi ?

– Je te dépose chez le passeur. Tu traverseras la frontière ce soir.

Arnaud sentit sa gorge se serrer. Il était si proche du but. Et pourtant il se méfiait. Qui était-elle ? Quel lien l’unissait vraiment aux hommes qui avaient débarqué dans sa chambre d’hôtel la nuit ? Et pourquoi une femme ? Quelque chose ne collait pas.

La Toyota s’enfonça dans un dédale de ruelles, ressortit sur une place où se dessinait l’ombre de la coupole et des minarets d’une mosquée. Au feu rouge, elle couvrit ses cheveux avec un foulard bleu turquoise.

– Cela vaut mieux, expliqua-t-elle en riant. Ils sont arriérés ici.

Clément se demanda pourquoi une fille comme ça travaillait pour l’État islamique. Il n’avait jamais entendu parler de recruteuses repérant les candidats au Djihad dans les bus. Il devait rester sur ses gardes. Remarquant son air renfrogné, elle lui caressa la nuque.

– Qu’est-ce que tu as, mon chéri ?

– Rien, je me demande qui tu es, c’est tout, dit-il en la regardant.

– Mais c’est évident : je suis ton ange gardien.

Et elle se mit à rire.

À 8 h 15, la voiture ralentit à l’intersection de deux ruelles désertes. Elle l’embrassa sur la joue et se pencha pour ouvrir la portière. Il en profita pour approcher sa bouche de ses lèvres carminées. Mais elle le repoussa d’un air faussement offusqué.

– Non, ce n’est pas islamique, chuchota-t-elle.

– Tu ne m’as pas donné ton nom, insista Arnaud.

– Billur, répondit-elle avec une petite voix en rejetant la tête en arrière.

– Et je te reverrai ?

– Oui, sûrement. Je suis ton ange gardien, rappelle-toi.

Il regarda autour de lui. Le quartier était désert.

– Tu te méfies ? remarqua-t-elle.

– Je dois toujours me méfier.

– Tu es très méfiant pour un jeune Français.

– Il le faut.

– Pourquoi ?

– C’est mieux pour rester en vie.

– Tu es sûr que tu es qui tu dis être ?

– Oui, affirma-t-il sans la regarder. Et toi ? Tu recrutes vraiment pour l’État islamique ?

– Bien sûr.

Il posa sa bouche contre la sienne. Elle ne le repoussa pas. Il sentit sa langue chaude qui s’immisçait entre ses lèvres.

– Je te crois, ajouta Arnaud.

Il sortit du véhicule et referma la portière.

– Billur ?

– Oui, Arnaud Clément ?

– Comment je reconnaîtrai le passeur ?

– Ne t’en fais pas, lui te reconnaîtra, ajouta-t-elle avec un clin d’œil, juste avant que la Toyota ne s’efface dans un nuage de poussière.

 

Après dix minutes d’attente, un bruit retint son attention. Celui d’un chien errant, qui s’enfuit en le voyant. Un autre lui succéda, provenant d’un homme en djellaba qui traversait le carrefour en tenant un âne par le licou. Il entendit le grondement d’un moteur.

Une Jeep s’arrêta à l’intersection. 

Quand il l’aperçut, le conducteur donna un grand coup de volant dans sa direction. Arnaud n’en crut pas ses yeux. Il était sûr d’avoir vu les lettres « POLIS » inscrites sur l’aile au moment où le véhicule tournait. Il se mit à courir, s’engagea dans une venelle, vira brusquement dans une ruelle et se prit dans des linges humides accrochés entre les murs. Un hurlement de freins, un choc brutal, il fut projeté en avant. Il entendit des voix qui parlaient en turc. Des mains vigoureuses l’agrippèrent.

* * *

Le poste de police d’Akçakale était situé dans une rue parallèle à la mosquée Orta Camii, dans le centre de la ville.

– Alors, qu’est-ce tu fous ici ?!

Une gifle brutale l’étourdit.

Les trois policiers se le repassaient à tour de rôle. Ils baragouinaient quelques mots d’allemand, mais compensaient leurs faibles aptitudes linguistiques par un grand enthousiasme pour les sévices corporels. Ils distribuaient des coups de pied dans le ventre, les testicules, le dos, et même la tête quand il gisait sur le sol carrelé. Et à nouveau des coups de poing quand ils le rasseyaient sur sa chaise. Il vomit de la bile.

– Tu veux rejoindre Daech ?! C’est ça, petit pédé ?

– Tu veux baiser des Yézidies ?! dit le deuxième policier.

– Si c’est baiser que tu veux, on a ce qui faut ! ajouta le premier en posant la main sur son entrejambe alors que le troisième enfonçait son poing dans un orifice imaginaire.

– Arrêtez ! supplia Arnaud après qu’une nouvelle volée se fut abattue sur lui.

Il chercha à se relever. Ses doigts agrippèrent le dossier de la chaise. Le corps chancelant, ses yeux croisèrent ceux du portrait d’Erdogan et se posèrent sur la pendule. Il était 10 heures du matin. Le jeune homme était dans la salle d’interrogatoire depuis 9 heures et il était près de craquer. Il se demanda comment les résistants supportaient la torture. Il devait absolument se raccrocher à quelque chose. Sortir de soi. Tenir, à tout prix.

Contre toute attente, les sévices s’arrêtèrent. Le premier policier le fit avancer dans un couloir obscur résonnant du cliquètement de machines à écrire. Ils parvinrent jusqu’à une paroi en fer, tirèrent le verrou, et le poussèrent à l’intérieur d’une pièce plongée dans l’obscurité. Les gonds claquèrent dans son dos.

Après quelques secondes, il distingua les silhouettes de deux individus. Le premier était noir, avec un corps d’athlète et un collier de barbe qui remontait jusqu’à ses cheveux crépus. Le second était de type maghrébin, plus étriqué, avec des yeux perçants qui le fixaient.

– Bonjour, dit Arnaud d’une voix d’outre-tombe.

Il tendit la main, la claqua sur celle du noir et replia son avant-bras sur sa poitrine, au-dessus de son cœur. Il renouvela le geste avec le Nord-Africain.

– T’es bon, toi… C’est un Allemand, lui, dicave4646 ? dit le plus grand en se tournant vers l’autre détenu. Le keum, il est céfran ! T’es un vrai guide de voyage…

Puis s’adressant à Arnaud :

– T’es qui ?

– Arnaud. Et toi ?

– Yassine.

– Samir, ajouta le Maghrébin.

– Comment vous êtes arrivés ici ?

Tous deux se regardèrent.

– Et toi ?

– Je me suis fait avoir par les Turcs.

Les deux hommes esquissèrent un sourire.

– Ouais, je les ai payés pour passer la frontière, et ils m’ont amené ici.

– Combien ils t’ont fait raquer, les Turcos ?

– Quatre cents euros.

– Quatre cents euros ?! T’es maboul grave ! répondit le Nord-africain.

Il y eut un silence. Yassine et Samir le regardaient sans dire un mot.

– Vous êtes ici depuis longtemps ? demanda Arnaud.

– Hier, répondit le grand.

– Et ils vous ont pas interrogés ?

– Qui ?

– Les Turcos.

– Non, on n’a pas bougé d’ici, dit le noir, sauf pour aller pisser.

– Vous avez de la chance.

– Pourquoi ?

– Moi, ils m’ont interrogé.

– Ouais, ils t’ont bien marave4747.

– Vous ne me demandez pas pourquoi ?

Le noir eut un soupir agacé.

– On te demande rien, nous.

– OK, comme vous voulez.

Clément colla son dos contre le mur et se laissa glisser jusqu’au sol. Le silence retomba sur la geôle. Il s’endormit.

 

Vers midi, la voix du muezzin transperça les parois de la cellule.

Les deux détenus échangèrent quelques mots et s’approchèrent du centre de la pièce pour prier. On devinait leur réticence à poser la tête et les mains sur le sol, maculé de taches impures.

Samir se tourna vers son compagnon.

– Elle est où, la Kaaba ? demanda-t-il.

– Devant nous.

Clément se joignit à eux. Ils relevèrent la tête vers lui d’un air surpris. Mais ils ne s’interrompirent pas et continuèrent l’adh-douhr, la prière de la mi-journée.

La voix du muezzin s’éteignit. Il y eut un dernier grésillement. 

La prière terminée, Yassine se tourna vers Clément.

– T’es muz ?

– Je me suis converti il y a un an.

– Ah…

Tous trois s’observaient sans dire un mot.

– Je suis ici pour passer la frontière et rejoindre nos frères.

Il y eut un nouveau silence. Le noir examinait le visage de Clément.

– Putain, ils t’ont bouyave la gueule, les Turcos ! T’as vu ça, Samir ?

– Bouyave grave ! approuva Samir d’un air de connaisseur.

– Ouais, dit Arnaud, c’est pas terrible.

– C’est pas terrible, répéta Yassine en accentuant le « é » et en insistant sur le « ble » d’une façon moqueuse. Tu parles vraiment comme un céfran, toi.

– Et ? dit Clément. C’est un problème ?

– Sois pas vénère, répondit Samir, on s’méfie, c’est tout.

– Te méfier de quoi, de moi ? Tu crois que je bosse pour les Turcos ? T’as vu comment ils m’ont arrangé ?

– T’as raison, mais on sait jamais, répondit le Maghrébin dans un sourire.

– C’est bon, Samir. Relax, s’interposa Yassine.

Puis se tournant vers Arnaud :

– Nous aussi, on veut traverser la frontière pour aller rejoindre nos frères qui se battent pour libérer Al-Islam des kouffars. Celui qu’Allah guide ne sera jamais égaré alors que celui qu’Allah égare ne sera jamais guidé.

– Il n’y a nulle autre divinité qu’Allah, continua Clément, et Mohammed est Son serviteur et Son messager. Que Ses bénédictions soient sur lui, sa famille et ses compagnons.

Tous trois se regardèrent en silence.

– Ouais, dit enfin Samir, on veut passer la frontière, et ces chiens de Turcos travaillent pour l’ennemi.

* * *

La situation militaire de l’État islamique au début de l’année 2017 avait rendu les recruteurs salafistes des cités de moins en moins regardants.

Élevés à Bobigny, Yassine et Samir avaient un casier judiciaire long comme le bras. C’étaient de petits délinquants sans penchant religieux comme tant d’autres. Ils ne savaient pas lire l’arabe, ne connaissaient pas la moindre sourate, n’avaient jamais ouvert le Coran. Depuis qu’ils étaient arrivés en terre d’Islam, ils se forçaient à prier plusieurs fois par jour.

Ils étaient entrés par l’une des nombreuses filières, un groupe de salafistes de Seine-Saint-Denis. Les recruteurs écumaient les cités, réunissaient l’argent nécessaire pour le voyage, à peu près 1 000 euros par personne, puis faisaient transiter les candidats djihadistes par la Turquie. Dans les premiers temps, les deux amis d’enfance ne s’étaient pas senti l’âme de guerriers de l’Islam. Leur vie quotidienne, faite de deals, de filles dociles et de gardes à vue était supportable. En apprenant que deux de leurs camarades étaient morts sous les bombardements, ils avaient basculé. Partir pour venger leurs frères était un devoir, avait déclaré Yassine. Deux semaines plus tard, un barbu leur avait remis des billets pour la Turquie. Ils avaient disparu sans dire un mot à leurs familles.

Mais les Yassine et les Samir étaient de plus en plus rares. Depuis quelques mois, les flux s’étaient taris, et avec la perte d’influence de l’État islamique sur Akçakale, les candidats au Djihad se faisaient parfois berner par de soi-disant passeurs crapuleux.

Akçakale restait une ville frontière aux loyautés croisées et complexes, entre armée turque, trafiquants liés à la mafia locale et à la police, milices kurdes, et militants de Daech.

 

Les trois hommes discutèrent pendant le reste de la journée. Arnaud ne voulait pas évoquer les détails de son passé bourgeois. Quand ils lui posaient des questions sur sa famille, il changeait de sujet.

En Syrie, sa vie recommencerait. À son père qui avait toujours douté de lui, il montrerait ce dont il était capable. Il disparaîtrait pour renaître, libéré des entraves de son passé. 

En attendant, il fallait sortir d’ici.

Toute la journée, Arnaud passa par des moments d’espoir et de dépression. Allait-il de nouveau être interrogé par les Turcs ? Serait-il livré aux autorités françaises ? Son séjour au purgatoire s’éternisait.

À l’heure du repas du soir, ils entendirent des cris à l’extérieur du poste de police. Samir colla son oreille contre la paroi de métal.

– Ils en font du boucan pour apporter à criave4848, les Turcos…

Soudain, une explosion fit trembler les murs. Des coups de feu retentirent, suivis du claquement d’armes automatiques.

– Putain, qu’est-ce qui s’passe ? demanda le Maghrébin en tremblant.

De la fumée s’immisça par les interstices de la porte de la cellule.

– J’en sais rien, mon frère, dit Yassine, qu’Allah, que Son nom soit béni, nous protège…

Il y eut des pas précipités, des clameurs, des voix en arabe et en turc. Les verrous grincèrent et la porte s’ouvrit. Trois hommes barbus, armés de kalachnikov, les observaient dans le noir. Ils leur firent signe de les suivre en criant en arabe.

Les trois prisonniers sortirent de la cellule. Les assaillants eurent l’air surpris de découvrir un Maghrébin, un noir et un blanc confinés ensemble. Ils s’adressèrent à Samir en arabe, qui répondit dans un mélange de français et de dialecte algérien.

À peine sortis du poste de police, ils montèrent à l’arrière d’une camionnette. Clément était juste vêtu de son tee-shirt de l’Eintracht Frankfurt. Son corps tremblait de haut en bas.

– T’as peur, mec ? lui demanda Yassine, tandis que le camion s’éloignait en bringuebalant.

– Non, j’ai froid.

– T’en fais pas, là où on va, il fait tout le temps chaud. C’est la terre d’Islam.

Arnaud sourit.

 

Avant 2017, le sud de la Turquie était la proie d’actes violents d’ampleur limitée : le PKK lançait une grenade, des combattants de l’État islamique attaquaient un poste de police ou encore des agents du Millî İstihbarat Teşkilatı4949 organisaient un attentat en accusant les Kurdes de l’avoir fomenté.

Pendant longtemps, les Turcs s’étaient comportés comme des alliés passifs de l’État islamique, en laissant transiter aux postes-frontière des militants étrangers, des armes, des explosifs, et des composants chimiques servant à confectionner des voitures piégées et préparer des attentats-suicides.

L’attitude de Daech envers le gouvernement d’Ankara avait changé quand ce dernier avait cédé aux pressions des Occidentaux et s’était rallié à la coalition.

 

Après vingt minutes de route cahoteuse, la camionnette ralentit et s’immobilisa. La portière s’ouvrit, les bottes du djihadiste se posèrent sur le marchepied. Un nuage de poussière rouge se souleva quand il sauta sur le sol.

Au loin, on devinait les grilles et les panneaux signalant la frontière :
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Le combattant de l’E.I. tendit la main vers la Syrie. Il leur indiqua de le suivre tandis qu’il s’enfonçait dans l’obscurité en direction des barbelés.

Ils enjambèrent des plots en béton, contournèrent des trous avec des canalisations, traversèrent un chantier de construction hérissé de montagnes de débris, et se glissèrent entre des pelleteuses et des mini bulldozers. Au loin, l’écho de détonations retentit. Ils descendirent dans une tranchée, se faufilèrent dans les zones d’ombre. Enfin, ils remontèrent.

Leur guide se retourna vers eux.

– Courir, dit-il en français.

Des lampadaires éclairaient les grillages hauts de trois mètres. Leurs ombres effilées se détachaient sur de larges bandeaux de lumière.

– Courir, dit-il à nouveau.

Ils coururent à toute vitesse, sautant par-dessus les trous et les pierres. Au bout de 300 mètres, ils arrivèrent devant les fils barbelés. L’homme qui les guidait sortit sa cisaille. Il découpa le grillage sur la verticale, sur l’horizontale, souleva le pan qui ressemblait à une grosse langue, puis il leur fit signe de passer. Samir rampa, suivi par Yassine. Jusqu’au dernier moment, Arnaud craignit un coup fourré.

– Passe ! ordonna le combattant.

Arnaud se glissa sous les barbelés. Le djihadiste se faufila à son tour, leva son bras et murmura :

– Tell Abyad.

Les deux autres disparurent dans le noir. Clément fila pour les rejoindre. Après quelques minutes, il s’arrêta, à bout de souffle. Au loin, il entendait des aboiements, des déflagrations, et un grondement de moteur qui s’effilochait.

 

Il était en Syrie.

 

Les silhouettes de Yassine et Samir se détachaient devant le hayon baissé d’un camion transportant des fruits et légumes. Les trois hommes montèrent dans la remorque et se dissimulèrent au milieu des tomates et des dattes. 

Les feux arrière jetèrent des halos rouges dans la nuit. Le compresseur d’air siffla au démarrage.

 

Et le camion s’évanouit.









Chapitre 16

La fuite de Tell Abyad



6 juin 2017, aux alentours de minuit, Tell Abyad

La voiture de Maréchal trépidait sur la route. Le moteur grondait, les suspensions gémissaient sur les dos-d’âne et les nids-de-poule. À ses côtés, le cadavre de Vidal balançait comiquement de gauche à droite.

À hauteur d’une intersection, il vit enfin de la lumière et s’arrêta. Des lanternes accrochées à des poteaux électriques éclairaient le carrefour désert. Au loin, il aperçut deux silhouettes qui avançaient dans sa direction.

En le voyant, les deux hommes accélérèrent le pas, leurs fusils-mitrailleurs tressautaient derrière leurs épaules. Quand ils furent à 30 mètres, il reconnut les tenues de camouflage et le petit drapeau avec l’étoile rouge sur fond jaune. Des Kurdes… C’est censé être des alliés, les Kurdes, pensa-t-il.

Des claquements d’armes automatiques lui répondirent.

Il enclencha la première, accéléra, mais dans sa précipitation, il força le levier de vitesse. Il entendit à la suite, un grand craquement, des détonations et des impacts sur la tôle.

– Stop ! Stop ! criaient les Kurdes.

De nouvelles rafales de kalachnikov retentirent. Il y eut une explosion à l’arrière, suivie d’un long sifflement comme une déchirure. La Tsuru s’affaissa, perdit de son adhérence et parut flotter.

Les maisons plongées dans l’obscurité défilèrent devant ses yeux. Il contrebraqua, accompagnant le volant dans la direction opposée à l’angle de rotation, appuya sur la pédale de frein et relâcha quand il sentit les roues se bloquer.

L’aile droite se souleva et Vidal se jeta sur lui. La voiture se renversa, glissa en miaulant jusqu’au trottoir en face, puis elle rebondit, s’éleva dans les airs et retomba sur le toit dans un râle métallique. Sa tête heurta la tôle, la bile remonta jusqu’à son œsophage, et un crissement hurla dans ses oreilles. Enfin, tout bruit cessa. Un liquide gluant coulait sur son visage. Vidal le regardait. Il repoussa le cadavre et essaya d’ouvrir la portière. Elle était coincée. Maréchal tira sur la poignée, s’arc-bouta et donna de grands coups de talons. Elle céda enfin. Il sortit en rampant, complètement désorienté.

La voiture était retournée sur le toit. Il était couvert de copeaux de verre. Des coupures l’élançaient au visage et aux mains. La tête lui tournait, il posa les genoux à terre. Et il écouta. Des chiens aboyaient au loin.

Où sont-ils passés ? se demanda-t-il. Des petits papillons de couleur voltigeaient autour de lui. Il les chassa de la main, ouvrit et ferma les yeux à plusieurs reprises. Le contact du Glock contre sa hanche le rappela à la réalité. Il devait partir d’ici sans plus tarder.

Il se releva et aperçut les deux Kurdes, kalachnikovs brandies.

Sa main descendit au niveau de sa ceinture, il dégagea l’arme et la dirigea dans leur direction. Une rafale siffla au-dessus de sa tête. En se jetant à terre, la douleur le saisit jusqu’au cou. Il se releva brusquement et appuya sur la détente.

Un cri s’éleva, suivi d’une voix plaintive. Le deuxième milicien recula tout en entraînant son camarade blessé.

Maréchal devait déguerpir au plus vite. Il fouilla dans la poche de son blouson, sentit le contact du sachet de plastique qui contenait une partie de son argent, et soudain il réalisa.

Le Thésée n’était plus là.

Il se précipita vers le véhicule, se pencha sur la portière ouverte du côté conducteur. La lunette arrière vola en éclats sous une pluie de balles.

Maréchal se faufila à l’intérieur. Il repoussa le corps de Vidal et fouilla parmi les débris de verre et les objets éparpillés. Sacoche. Carte routière. Papiers de la voiture. Ses doigts se posèrent sur une forme oblongue.

C’était le téléphone satellite.

Il n’en croyait pas sa chance.

Il s’extirpa de l’habitacle et regarda autour de lui. Les militaires s’étaient réfugiés sous le porche d’une maison. Il entendait les gémissements du soldat blessé, portés par le vent.

Maréchal rangea le Thésée dans sa poche intérieure et se lança dans une rue perpendiculaire. Son genou droit lui faisait mal, les morceaux de verre lui irradiaient les cuisses. Il disposait de quelques minutes pour s’évanouir dans la nature. Mais où aller ? Il était contusionné, sans véhicule, seul en pleine nuit dans une ville arabe contrôlée par les FDS.

Il avançait en boitant quand il aperçut une lueur de l’autre côté de la chaussée. Son ombre se figea sur le trottoir percé de fondrières et d’orifices. Soudain, la lumière disparut. Il traversa prudemment en surveillant les parapets, les toits, les recoins noyés dans l’obscurité.

Parvenu de l’autre côté, il frappa à la porte en bois. Silence. Il attendit. La sirène et le grondement d’une Jeep éclatèrent dans l’artère principale. Il tambourina de toutes ses forces. Finalement, la porte s’ouvrit, découvrant la silhouette d’un Arabe en turban, l’air terrifié. Maréchal lui colla le canon de son Glock contre la joue. Puis il le repoussa à l’intérieur, entra et referma.

Il découvrit une pièce chaulée, au sol de terre battue, avec une fenêtre recouverte par un rideau sombre et des ustensiles en cuivre pendus aux murs. Il signifia à l’homme qui tremblait de passer devant lui. Ils avancèrent dans un couloir qui donnait sur une chambre. Au-dessus de la porte, il remarqua un cadre de bois entourant un tissu mauve avec des mots en arabe tissés en lettres d’or : « Craignez Allah et obéissez-Lui. »

Sitôt dans la pièce sombre, son œil s’attarda sur chaque détail. Des tapis jetés sur le sol, deux grands plateaux de cuivre avec des figues, et, contre le mur, trois formes emmitouflées les unes contre les autres. 

Brusquement, une femme jaillit des couvertures, de longs cheveux noirs cascadaient sur ses épaules. Ses yeux le fixaient comme des charbons ardents. À ses côtés, une petite fille et un petit garçon l’observaient avec une expression horrifiée.

– Khabbini,5050 dit Maréchal à l’homme au turban qui marmonnait toujours.

L’Arabe se tourna avec un air surpris. Une larme glissa le long de sa joue. Il l’essuya d’un geste vif.

– Khabbini, insista-t-il.

L’homme lui répondit, une phrase où il était question d’Allah, de Son Prophète, etc. Maréchal commença à s’agacer. Il allait pour répéter quand des bruits de bottes résonnèrent au-dehors. Il leva son index et le plaça à la verticale devant sa bouche. Des voix s’élevèrent à l’extérieur. C’était du kurde. Les soldats le cherchaient. Il avança vers les enfants et attrapa le bras du petit garçon.

– Khabbini, répéta-t-il en posant le canon de son Glock sur la tempe du gamin.

Les yeux de la femme s’agrandirent, ses traits se déformèrent. Mais le cri qui allait submerger la maison ne sortit jamais de sa bouche. Il pointa son arme sur elle en murmurant :

– El kalima5151.

Les coups redoublèrent. La femme restait immobile, comme tétanisée. Finalement, elle ignora son mari, attrapa un foulard et l’ajusta autour de son visage.

Puis elle se tourna vers Maréchal et lui indiqua un coin sombre. Il se roula en boule en tenant l’enfant entre ses bras et attendit qu’elle jette une couverture sur eux, puis une deuxième. Serré contre lui, le petit garçon pleurait, des ruisseaux de larmes. Il caressa ses cheveux tout en collant le canon contre sa tête.

La femme s’assit contre le mur avec sa fille et elle se recouvrit à son tour d’une couverture. Il sentit la chaleur de son corps tandis qu’elle se rapprochait de lui et de son fils. Les martèlements contre la porte continuaient. 

– Aftah albab5252 ! crièrent les soldats en arabe.

– Na’am, na’am5353… répondit l’homme au turban.

Le villageois ouvrit. Les militaires entrèrent en le bousculant. Des cris, les démarches lourdes, des échanges en arabe, la voix douce de l’homme enturbanné qui se confondait en excuses.

– Edm… edm…

Les bottes résonnèrent contre le sol. Soudain, la femme surgit en repoussant les couvertures. Elle les insulta en accentuant ses fins de phrases. C’était un flot de paroles irrésistible. Presque un chant, une mélopée. Elle leur ordonnait de quitter sa maison, au nom d’Allah, de Son Prophète, qu’Allah Le bénisse et Lui apporte le salut.

Les soldats tentèrent de s’expliquer. Ils cherchaient un étranger qui venait d’attaquer une patrouille, comprit Maréchal. La femme ne les écoutait pas. Elle prononça le mot « Kurde » à plusieurs reprises, et encore Allah et le Prophète, et de nouveau elle leur intima de partir de sa maison. Elle les menaçait d’en rapporter aux anciens de la tribu d’Al-Daham5454 s’ils ne vidaient pas les lieux.

Ils se concertèrent, échangeant quelques phrases en kurde. Un soldat s’étonna de la présence d’une seule fille. Il demanda où étaient ses autres enfants. La respiration du Français s’arrêta. Il tourna le Glock en direction des voix. La mère répondit que ses deux garçons dormaient sous les couvertures. 

– Vous voulez les voir ? Vous voulez que je les réveille ? cria-t-elle. C’est comme ça que vos mères élèvent leurs enfants ? 

Puis elle s’approcha. Maréchal sentit sa main se poser sur lui. Elle leur demanda de nouveau si elle devait les sortir de leur sommeil. Sa voix montait très haut dans les aigus.

Il entendit des grommellements, des protestations, des pas qui s’éloignaient, et encore des références à Allah et au Prophète, Salla Allah ‘alayhi wa Salam.

Finalement, la porte se referma. La première couverture se souleva, puis la deuxième. Debout devant lui, l’homme enturbanné tremblait toujours comme une feuille tandis que sa femme le regardait avec des yeux remplis de haine. Maréchal se releva et repoussa doucement le petit garçon qui se réfugia derrière sa mère.

– Choukrane,5555 dit-il.

Elle s’avança, déversa un torrent d’insultes et martela le torse du Français avec ses poings. Impassible, il ne répondit pas. L’Arabe, quant à lui, se trémoussait, comme s’il allait s’envoler. 

– La tatahadath mae alshurta,5656 déclara Maréchal en rangeant son arme.

Cela ne suffit pas à la calmer. Son flot de paroles était intarissable. De rares pauses ponctuaient sa litanie :

– La tatahadath mae alshurta…

Il l’ignora et expliqua à son mari qu’il avait besoin d’un véhicule. L’homme parvint enfin à prononcer une phrase entière. Ils devaient attendre le départ des soldats du quartier pour sortir de la maison. 

Tous deux quittèrent la chambre. L’Arabe le conduisit jusqu’à une petite cour intérieure parcourue de rigoles. Il s’arc-bouta sur un levier et poussa. Le crissement de la pompe à eau s’entendit dans la nuit. Le seau rempli, Antoine le suivit jusqu’à un lavoir en pierre. Il retira les copeaux de verre enfoncés dans ses cuisses, ôta sa chemise déchirée et se passa de l’eau sur le visage. 

Le villageois fouilla parmi des vêtements étalés sur le sol et lui tendit une chemise à carreaux. Maréchal l’enfila sans le lâcher des yeux. Il remarqua de vieilles djellabas qui pendaient, en décrocha une et la plia méticuleusement. L’air surpris, l’Arabe le regarda faire. Les deux hommes retournèrent dans la pièce principale et s’assirent sur des tapis en laine où ils attendirent plusieurs heures sans dire un mot.

Vers 4 heures du matin, ils quittèrent la maison.

Ils tournèrent dans une petite rue et parvinrent à une impasse. L’enturbanné lui fit signe de ne pas bouger et disparut dans une courette. Maréchal chercha un endroit à l’abri des regards, se dissimula derrière un bloc de béton et patienta en surveillant les environs. On n’entendait rien, si ce n’étaient des hurlements de chiens. Il consulta sa montre. L’Arabe ne ressortait toujours pas. Au bout de quinze minutes, il conclut qu’il ne reviendrait pas. Maintenant, que faire ?

Maréchal sortit de sa cachette et avança sans bruit en longeant les façades des maisons plongées dans l’ombre. Il aperçut un pick-up Toyota garé dans la rue. Des outils et des vêtements gisaient épars sur le plateau. Il se dit qu’il disposait de peu de temps avant de voir l’Arabe revenir avec des amis armés ou les milices kurdes.

Il s’approcha. La poignée de la porte n’offrit aucune résistance. Il s’installa, abaissa le pare-soleil, fouilla dans la boîte à gants et sous le siège, mais les clés n’étaient pas là. Il ressortit, fit le tour du pick-up et trouva une boîte à outils coincée entre des caisses. Maréchal attrapa un tournevis et un grand morceau de tissu. Il retira son blouson en cuir, le jeta sur le siège passager, enfila la djellaba puis il orienta le rétroviseur extérieur vers lui, saisit les extrémités du long pan de toile, les enroula autour de sa tête et noua un turban.

– Salam aleikum, sidi, dit-il en se penchant, la main croisée contre le cœur, comme un marchand du souk dans un film d’Hollywood.

Il reprit place, ferma la portière, se pencha sur le contact, inséra la pointe du tournevis dans l’interstice, força et tourna jusqu’à ce qu’il sentît une prise.

Après quelques crachotements, le moteur démarra.

Peu de temps après, il s’engagea dans l’artère principale. Le silence était retombé sur le quartier désert.

Un barrage des FDS surgit à la sortie de la ville. Il saisit son Glock posé sur le siège et le coinça entre ses genoux.

Le pick-up s’arrêta à la hauteur d’un soldat. Il devait avoir vingt ans, l’âge de son fils. La lampe torche glissa sur son visage. Maréchal ne s’était pas rasé depuis quatre jours et il n’avait pas dormi depuis vingt-quatre heures.

Il allait pour enclencher la première quand il entendit en arabe :

– Arrêtez !

Ses mains se crispèrent sur le volant.

Le soldat brandit son arme automatique.









Chapitre 17

Sur les terres de l’État islamique



2 juin 2017, Raqqa

Arnaud, Samir et Yassine sortirent du camion de fruits et légumes vers 4 heures du matin. Trois heures avaient été nécessaires pour faire la route de Tell Abyad jusqu’à Raqqa. Le chauffeur ne s’était arrêté qu’à trois reprises : un barrage kurde, un groupe de mercenaires russes, et un check-point de l’E.I. Personne n’avait regardé à l’arrière, sous les sacs de dattes.

En arrivant dans la capitale assiégée du califat, ils découvrirent un ciel rougeâtre, maillé de zébrures noires de fumées, au-dessus d’un décor d’édifices vacillants dont ne subsistaient que les façades dressées autour des gravats, avec au milieu des tentes accrochées à des filins lancés de chaque côté de la rue afin de se protéger des snipers.

À chaque nouvelle bombe qui explosait au loin, le décor tremblait comme s’il allait se volatiliser.

Plusieurs hommes armés les attendaient. On sépara Arnaud de ses deux compagnons et on le conduisit à travers les décombres jusqu’à une petite cache dissimulée dans une école communale. Des enfants dormaient, serrés les uns contre les autres. Leurs mères allongées formaient un cercle autour d’eux.

Il se faufila entre les corps assoupis et se retrouva dans une pièce isolée, jonchée de moellons, de canettes de soft-drink et de papiers gras.

Le garde armé lui expliqua qu’il y resterait jusqu’au matin.

Les bombardements ne cessèrent pas avant le lever du soleil. Il ne ferma pas l’œil de la nuit.

Après la prière de l’aube, deux combattants vinrent le chercher et l’escortèrent à travers un dédale de maisons à moitié détruites jusqu’à un tunnel fait de soubassements en bois, d’une hauteur de 1 mètre 50. Il progressa dans l’obscurité pendant plusieurs minutes.

En émergeant du tunnel, il vit une main tendue.

– Salut ! dit une voix qui appartenait à un homme de type maghrébin, penché au-dessus de la sortie du boyau. 

Il lui saisit le poignet et tira pour l’aider à sortir. De retour à l’air libre, Arnaud le remercia et regarda la rue autour de lui : les débris des bâtiments effondrés, les rares arbres arrachés, les toiles des tentes se confondaient dans un magma de poussière. Les deux gardes repartirent. Le Français suivit le djihadiste jusqu’à un immeuble dont les étages supérieurs gisaient au niveau de la rue.

– Fais gaffe où tu mets les pieds, dit l’homme qui le précédait, y peut y avoir des mines, ou des bras et des jambes arrachés. Tu verras, ça croundave5757.

– Merci.

Le combattant repoussa une pile de caisses, libérant une ouverture conduisant à un sous-sol, et tous deux descendirent. Arnaud avançait entre les murs constellés d’éclats de balles. Devant lui, la crosse de la kalachnikov battait contre le dos du soldat de l’E.I.

– Vas-y, entre.

Le militant poussa une porte traversée par trois barres de métal. Dans la cave, il y avait une vieille poussette, des cartons remplis de papiers moisis et des caisses en bois débordant de jouets et d’instruments de musique brisés.

– Il faut que je t’enferme.

– Ici ?

– Ouais.

– Pourquoi ?

– C’est les ordres…

Arnaud poussa un long soupir.

– C’est quoi ton nom ? demanda-t-il.

– Mustaph’

– Mustaph’, moi c’est Arnaud. Au nom d’Allah et de Son Prophète que Son nom soit béni, j’ai fait 3 000 kilomètres pour venir jusqu’ici, j’ai failli me faire tuer, et maintenant tu veux m’enfermer dans une pauv’ pièce qui pue ! Pourquoi ?!

– Sois pas vénère, c’est les ordres, j’t’dis. Ici, on discute pas les ordres, t’entraves ?

Arnaud était trop épuisé pour résister.

– C’est comme ça avec tous les nouveaux, ajouta Mustapha d’un ton conciliant.

– Tous les nouveaux ? Alors, Yassine et Samir, ils sont où ?

– Te chauffe pas, c’est pareil pour eux.

– Alors, si c’est pareil pour eux, pourquoi ils sont pas ici ?

Le djihadiste hésita à répondre. 

– Ici, tu discutes pas les ordres, finit-il par répéter.

– Les ordres de qui ?

– Les ordres de Salim.

– Salim ?

– Ouais, Salim, c’est le chef. Allez, j’te laisse…

La serrure claqua. Arnaud s’endormit contre le mur.

Il attendit toute la journée. Après l’adh-dhouhr, diffusée à partir d’amplis épars dans la rue, il en eut assez. Est-ce que ce Mustaph’ allait revenir ? Il appela. Personne ne répondit.

Mustapha était un natif de Saint-Denis. Son passé de délinquant violent s’était traduit par plusieurs condamnations à des peines fermes. De ses brefs séjours en prison, il en avait conçu une haine farouche pour la société et un intérêt nouveau pour l’Islam. Un soir, il avait confié à un ami qu’il voulait faire sauter la basilique des rois de France. Il cherchait des « frères qui s’y connaissaient en explosifs ». Deux jours plus tard, la DGSI l’avait cueilli chez lui. Dès la levée de sa garde à vue, il avait pris la direction de la Syrie.

Dans sa cave, Clément avait faim et s’ennuyait à mourir. Parfois, il entendait un bruit de moteur, mêlé à un bringuebalement de ferraille, ou alors, c’étaient des générateurs qui ronronnaient et s’arrêtaient. Seules les déflagrations apportaient une régularité au décompte des heures.

Pour passer le temps, il fouilla dans la caisse et en sortit des jouets. Cela lui évoqua un souvenir de son enfance : il arpentait le couloir jusqu’à la porte close du bureau de son père, hésitait à frapper puis repartait dans l’ombre. Il eut un vertige. Enfermé dans cette pièce, il comprit : depuis le début, il était condamné, condamné à être seul, comme il l’avait été toute son enfance. Pour toujours. Rien ne changerait jamais. Où qu’il aille, il était maudit. Il plongea sa main dans le coffre. La plupart des jouets étaient brisés. Pourquoi les cassaient-ils ? Depuis quand faisait-on la révolution mondiale en cassant des jouets ?

En fin d’après-midi, la porte s’ouvrit enfin. Mustapha et un autre homme, âgé lui aussi d’une vingtaine d’années, se tenaient dans l’encadrement. Tous deux étaient barbus, en jean et veste militaire, avec l’éternelle kalachnikov accrochée à l’épaule.

Arnaud se leva brusquement. Sa tête tourna, ses jambes flageolèrent sous son poids. Il réalisa qu’il n’avait rien mangé depuis vingt-quatre heures. S’il fallait se battre avec ces types armés, il n’avait pas peur. Pour la première fois de sa vie, il était prêt à mourir.

Le premier homme s’approcha et lui donna l’accolade.

– Bienvenue en terre d’Islam, mon frère…

Ils échangèrent quelques banalités. À leur façon de s’exprimer, il comprit tout de suite qu’il avait affaire à des subalternes. Quand allait-on lui présenter les dirigeants de l’organisation ? Il décida de s’en tenir à sa stratégie, échafaudée depuis plusieurs jours : ne jamais faire mention des évènements du 28 mai à des sous-fifres. Il voulait voir la surprise sur les visages des chefs quand il leur révélerait son identité.

– Arnaud, c’est ça ton nom ?

– Oui, c’est ça.

– Moi, c’est Anwar, et lui, tu connais, c’est Mustaph’.

– On fait quoi, maintenant ?

– Ben, on t’amène au chef, mon frère, bien sûr.

– OK, je vous suis.

Anwar était un natif de Molenbeek. Si Mustapha était plus intelligent, Anwar était plus violent. Le Belge avait déjà été condamné pour meurtre. Incarcéré dans la prison Saint-Gilles à Bruxelles, les imams salafistes qui s’occupaient des détenus musulmans lui avaient expliqué comment procéder pour sortir plus vite : les kouffars étaient des mécréants hypocrites, s’il faisait profil bas, ils allégeraient sa peine. C’était comme ça. À sa libération pour bonne conduite, un recruteur l’avait contacté. Une semaine plus tard, il avait pris la route pour Istanbul.

Anwar et Mustapha le guidèrent à travers un dédale de murs effondrés, traversèrent un immeuble qui aurait pu être de carton-pâte, tant les formes des pièces, les parpaings de béton détachés des plafonds, les poutres métalliques recourbées, l’absence de couleurs dans les zones d’ombre lui évoquaient un film expressionniste.

Sur le trajet, ils lui posèrent des questions. Il répondait par approximations, en évitant de révéler des informations précises. Quand ils parvinrent à une petite maison de deux étages, accessible par une ruelle minuscule, jonchée d’ordures et traversée par un cadavre, ils l’enfermèrent à nouveau sans une explication. Il entendit leurs pas s’éloigner en résonnant dans la rue. Le moteur d’un véhicule gronda. Et ce fut le silence.

Quel jeu jouaient-ils ?

En fin de journée, on lui apporta un pichet d’eau, du pain et des fèves bouillies qui trempaient dans une soupe épaisse. Il mangea lentement. Au milieu de la nuit, il se réveilla avec des crampes d’estomac.

Le lendemain matin, la porte s’ouvrit à nouveau. Mustapha et Anwar le saluèrent comme la veille et lui demandèrent de le suivre. Ils sortirent et traversèrent la rue en sautant par-dessus les gravats. Ils arrivèrent à un édifice décharné, devant lequel gisait une pancarte en métal où on lisait « POLICE ». Les deux combattants lui bandèrent les yeux, puis le firent descendre dans un tunnel.

Ils l’aidaient à avancer et le prévenaient quand il devait baisser la tête. Après une centaine de mètres, ils remontèrent par une échelle en métal, continuèrent et parvinrent à une villa abandonnée. Après avoir refermé la porte, ils lui ôtèrent son bandeau. La lumière diffusée par des ampoules pendues au plafond l’éblouit dans un premier temps. Il observa la pièce dans laquelle il se trouvait : elle mesurait à peine six mètres sur quatre. Les murs effrités n’avaient pas été repeints, le portrait du leader de l’État islamique était accroché à un clou ; la lumière du jour, provenant d’un trou dans le plafond, rebondissait sur une table en bois sur laquelle reposaient une kalachnikov au métal usé et un Coran ouvert sur une sourate décorée d’enluminures dorées.

L’homme assis derrière la table devait avoir une trentaine d’années. Il portait un bonnet arabe beige qui descendait jusqu’au cou. Son collier de barbe châtain, ses traits fins, ses yeux en amande, lui donnaient un air doux, qui contrastait avec la veste kaki serrée autour de la taille par une cartouchière. Quand il se leva, son visage s’agita de tics nerveux.

– Qu’est-ce que tu fous là, mec ? demanda-t-il en s’adressant à lui.

– Là ?

– Ouais, là, chez moi. Sur la terre d’Islam.

– Chez toi, la terre d’Islam ?

– Qu’est-ce que tu sais de la terre d’Islam ? répondit-il d’un ton agacé.

– Rien.

– Alors, qu’est-ce que tu racontes ?

– Je suis ici pour la libérer des infidèles.

Le barbu regarda Mustapha et Anwar, tous deux adossés contre le mur sous le portrait d’Al-Baghdadi. Il s’approcha d’Arnaud d’un air menaçant.

– T’es barjo, toi ! explosa-t-il. T’insultes pas la terre d’Islam ! La terre des infidèles, c’est la France ! Hollande et Macron, ils empêchent les nôtres de pratiquer leur religion, ils assassinent et ils bombardent nos frères. Y a rien de pire que la France, rien ! Pire que les Américains, les Russes… Au moins, eux, ils t’annoncent la couleur. Les céfrans, ce fils de pute de Hollande et cette tarlouze de Macron, ils mentent tout le temps, c’est des hypocrites… Comme tous les céfrans. Ils te racontent qu’on est tous égaux et tous des frères, ils te donnent des cours sur les droits de l’Homme, et quand tu fais pas gaffe, ils t’balancent des bombes sur la gueule !

– C’est bon, t’as fini ? répondit Arnaud. J’m’en tape de Macron et de Hollande. J’suis pas en France ici. Je suis là pour faire le Dar al-Islam. 

Surpris par l’aplomb du jeune homme, Benghalem se calma. 

– J’m’en bats les yeucs, du Dar al-Islam, répondit-il. Comment j’sais que t’es pas un espion ?

* * *

Il feuilletait son passeport depuis deux minutes en examinant attentivement chaque page :

– Arnaud Clément, né à Chatou le 20 février 1997. Putain, Chatou c’est blindé ? dit Benghalem.

– Oui, c’est un repaire de bourges.

– Alors, t’es un bourgeois, qu’est-ce tu fous là ? Pourquoi t’es pas chez toi ?

– Ici, c’est chez moi.

Il le regarda en souriant.

– Ici, c’est chez toi ?! T’es maboul, dicave. Ici, j’te l’ai déjà dit : c’est pas chez toi, c’est chez moi ! ajouta-t-il en riant.

Arnaud frémit. Ses mains se crispèrent. Derrière lui, les sous-fifres gloussaient. Il en eut assez.

– Eh ! dit-il en scrutant le type dans les yeux.

– Quoi ?! C’est à moi que tu parles ?! T’es malade ?

– Ouais, c’est à toi que je parle.

– Bouffon, tu sais qui je suis ?

– Non.

– Moi, c’est Salim Benghalem. L’homme le plus recherché par la DGSE des kouffars. Et toi, t’es qui ?

– Arnaud Clément. Aujourd’hui, je suis plus recherché que toi.

Benghalem ne prononça pas un mot. Des tics nerveux animaient son visage. Froncements du nez, reniflements, battement accéléré de la paupière gauche. Il revint vers la table. Arnaud crut qu’il allait saisir son AK-47 et l’abattre devant ses hommes pour se venger de l’affront. Mais il posa sa main sur le chargeur incurvé de son arme. Puis il ouvrit à nouveau son passeport.

– Tu regardes pas la télé française ? finit par demander Arnaud.

– La télé des infidèles ? J’regarde que les attentats ! répondit-il en riant.

– Eh bien, l’attentat dimanche dernier contre le DGSE, tu l’as regardé ?

Le djihadiste écarquilla les yeux.

– Putain, Arnaud Clément ! C’est toi ? s’écria-t-il en se frappant le front.

– C’est toi qu’as mon passeport. T’as pas fait le rapprochement ?

– Au début, ils ont pas donné ton nom, répondit Salim Benghalem après un moment de pause. Je sais pas pourquoi, ça a pas tilté ! ajouta-t-il en tapotant sa tempe avec son index.

– Ben, tu vois.

– Bienvenue en terre d’Islam, mon frère !

Il lui fit une accolade. 

– Maintenant, le directeur de la DGSE, il est pas mort, précisa le djihadiste.

– Non.

– Alors, qu’est-ce qui me prouve que c’est pas la DGSE qui t’envoie ?









Chapitre 18

Le rendez-vous



7 juin 2017, ouest de Raqqa

– Arrêtez ! répéta le soldat des FDS.

Le militaire lui fit signe d’abaisser sa fenêtre.

– Qu’est-ce qu’il y a, soldat ? demanda Maréchal en arabe.

Il vit les doigts remonter le long de la culasse du AK-47 et il entendit le clic de la sécurité. Son accent l’avait trahi.

Profitant de ce que la lampe torche éclairait son visage, il glissa sa main droite sous la djellaba, agrippa la crosse du Glock et tira à travers le tissu. La balle traversa la vitre à moitié baissée. Touché au ventre, le soldat s’écroula. Maréchal passa la première, évita le corps allongé sur le sol et accéléra. Après dix minutes, il s’arrêta sur le bas-côté et coupa le moteur. Il écouta.

Personne n’était lancé à sa poursuite. Il repartit.

Le rendez-vous était situé à une quarantaine de kilomètres à l’ouest de Raqqa.

Après plus d’une heure de route sur la E99, il se gara dans un petit chemin caché par des palmiers et consulta son Thésée.

Il continua vers l’ouest par une route secondaire. Tout pouvait lui arriver : djihadistes de l’État islamique, forces spéciales américaines, britanniques, françaises, spetsnaz5858 russes, milices kurdes, milices chiites pro-iraniennes, milices arabes fâchées avec leurs alliés kurdes, rebelles syriens anti-Assad. Seuls les forces du régime et les Turcs semblaient suffisamment éloignés de la zone dans laquelle il se trouvait. Il se dit que c’était juste le début.

Le soleil se leva sur le désert rocailleux. Le plateau entouré de montagnes aux strates bleutées s’illuminait d’écharpes rosées.

Le Toyota filait sur la route, soulevant poussière et pierrailles. Au bout de deux heures, Maréchal s’arrêta et vérifia de nouveau sa localisation sur le Thésée. Il repartit.

Il traversa un premier village, puis un deuxième. Le pick-up s’engagea dans une rue bordée de maisons de terre devant lesquelles étaient assis des hommes en cafetan qui ne faisaient rien, et pour lesquels le passage d’un véhicule étranger constituait une distraction suffisante. Derrière son pare-brise couvert de sable et de poussière, on ne pouvait pas reconnaître ses traits européens.

* * *

La BAP (base aérienne projetée) française Prince-Hassan est un élément essentiel de l’opération Chammal. Elle est située sur un plateau rocailleux en hauteur, au nord-est d’Amman. Outre des éléments de l’armée de l’air jordanienne, des aéronefs et des forces spéciales américaines, on y compte six Rafale et huit Mirage 2000, ainsi que deux avions de renseignement français. Le premier est l’Atlantique 2 de la Marine. Il est équipé de logiciels extrêmement précis et de moyens de captation d’images qui repèrent les cibles à l’avance afin de limiter les pertes civiles. Ces appareils font le décompte des morts ennemis après les bombardements. Les capteurs vidéo déterminent les sources de chaleur et peuvent aussi distinguer la nature des armes sur le terrain, un des moyens visant à limiter les frappes sur les civils. Le deuxième avion-espion est le Gabriel de l’Armée de l’air. Son rôle est d’écouter toutes les fréquences et de permettre aux linguistes embarqués ou au sol de déterminer la langue parlée dans chaque zone opérationnelle, maison, étage… C’est ainsi que les chasseurs-bombardiers français procèdent à l’élimination de djihadistes francophones.

 

Ce mercredi 8 juin au soir, un Puma de l’armée de l’air décollait de la BAP Prince-Hassan. À son bord, deux pilotes et quatre commandos marine de la base de Lorient. Leur mission était l’élimination d’un chef djihadiste français et de ses gardes du corps retranchés dans une résidence isolée à l’ouest de Raqqa. C’était la mission clandestine « officielle ». Aucun agent du service Action de la DGSE n’y participait.

 

Il existait une autre mission, tout aussi secrète, et non officielle.

* * *

Ce même mercredi 8 juin, vers 15 heures, Maréchal roulait au milieu d’un paysage aride, entouré de montagnes nappées de brumes de chaleur. Malgré ses efforts pour rester éveillé, ses paupières se fermaient, ses nerfs se relâchaient. Il fit une halte en bord de route et dormit pendant une heure. Il repartit, continua pendant cinq kilomètres, s’arrêta à nouveau pour sommeiller. À 18 heures, il était à dix kilomètres du point de rendez-vous.

Le soleil disparaissait en strates rougeoyantes qui incendiaient les palmiers d’une oasis située en bordure d’un village de Bédouins.

À 22 heures, un air frais le réveilla. L’Euphrate n’était qu’à quelques kilomètres. Il se remit en route. Le pick-up grimpa un sentier montagneux puis redescendit sur une petite vallée isolée. De nouveau le silence. Cinq kilomètres le séparaient de la cible.

Des claquements retentirent. Il vit de minuscules points lumineux au fond de la vallée, comme une lampe que l’on allume et dont on recouvre le faisceau.

Il roulait doucement pour atténuer le ronronnement de son moteur. Le dénivelé était de 200 mètres d’après le Thésée. Il vérifia que son pistolet automatique était toujours posé sur le siège passager.

Vers 23 h 30, le terrain redevint plat. Il distingua les contours d’une grande bâtisse isolée, entourée par des arbustes, avec deux 4x4 Nissan stationnés à l’entrée.

Maréchal arrêta le pick-up et attrapa le téléphone satellite : il était à 500 mètres du point de rendez-vous. Il récupéra le sachet rempli de liasses de billets, sortit du véhicule et rangea le Glock dans son dos. S’aidant de l’écran lumineux du Thésée, il avançait pas à pas.

Dix minutes avant l’heure prévue, il inspecta l’intérieur des deux 4x4, mais il ne découvrit rien. Puis il fit le tour de la maison, espérant entrevoir des lumières ou entendre des bruits. Il n’y avait pas âme qui vive.

À minuit, il entra dans la bâtisse, sa main droite serrant la crosse de son automatique. Il utilisa le panneau fluorescent pour se repérer dans le noir. Le faisceau glissa le long de tapis arabes, caressa un fauteuil en osier, découpa les objets posés sur le sol en ombres se déplaçant sur les murs chaulés. L’arme brandie devant lui, il avança dans un couloir et entra dans une grande pièce au fond de laquelle la lueur du Thésée effleura l’écran d’une télévision juchée sur un coffre arabe.

Au milieu de la salle de séjour, un Coran reposait sur une table recouverte d’une étoffe damassée. Le rayon lumineux balaya le livre sacré, éclaira une grosse tache de sang et s’arrêta sur un barbu habillé en paramilitaire. La balle avait traversé la casquette des New York Yankees, abandonnant une petite étoile carminée au milieu du front.

Plus loin, un deuxième djihadiste était couché dans une flaque de sang. Maréchal se pencha, toucha le liquide de son index gauche : il était chaud. En pénétrant dans une nouvelle pièce, il vit un troisième mort, allongé sur le dos, trois orifices auréolés de rouge qui brillaient à la lumière. Assis dans un fauteuil, il y avait un quatrième cadavre, les bras posés sur les accoudoirs, une kalachnikov sur les genoux. Les yeux étaient révulsés, la barbe islamique et le front troué d’une balle.

Soudain, deux, puis trois silhouettes sortirent de l’obscurité. Masqués, des foulards beiges dissimulant le bas de leurs visages, avec des amplificateurs de lumière résiduelle à faisceau infrarouge accrochés à leurs casques, les trois soldats brandissaient des pistolets-mitrailleurs courts de type HK MP5 (Heckler & Koch).

Un quatrième homme, vêtu d’une cagoule noire, émergea de l’ombre, un Glock 22 se balançant le long de son bras.

– Lieutenant ? dit-il.

– Oui, balbutia Maréchal.

– Vous êtes à l’heure.

– Oui. Vous aussi.

– Félicitations, vous faites couleur locale.

Il avait oublié qu’avec son accoutrement, il aurait pu être abattu par les commandos marine français.

Le premier militaire abaissa son foulard beige.

– Vous avez… ? demanda Maréchal.

– J’ai votre colis. Suivez-nous.

Tous les cinq sortirent.

Bientôt, on entendit le vrombissement d’un hélicoptère. La barbe d’un cinquième cadavre, allongé sur la terrasse, trembla avec l’air brassé par les pales. Dans un tourbillon, le Puma se posa à 20 mètres de la maison.

Les cinq hommes coururent vers l’appareil.

– Venez ! cria l’homme à la cagoule noire.

Le retors principal accéléra. Maréchal monta sur la plateforme.

L’hélicoptère s’éleva rapidement, vola à une trentaine de mètres de hauteur. La porte coulissante était restée ouverte. L’air frais le piquait comme de petites aiguilles. Le Puma redescendit dix minutes plus tard et resta en suspension à un mètre du sol. L’homme cagoulé se pencha vers l’oreille de Maréchal :

– C’est ici que vous descendez !

– Et mon matos ?

Du doigt, il lui indiqua, accrochés à la paroi de la cellule, un sac à dos et un étui noir long de 1 mètre 50.

– Matériel de survie et un McMillan TAC-50 !

– Merci !

– Maintenant, lieutenant, cria-t-il, c’est à vous de jouer ! Bonne chance !

Maréchal sauta. En se recevant sur le sol, il se prit les pieds dans son cafetan. Autour de lui, le sable s’élevait à la verticale. Il tendit les mains. Le militaire lui passa le sac à dos. Ce fut ensuite le tour du fusil de précision.

L’appareil prit rapidement de la hauteur et se dissipa dans un bourdonnement. Deux minutes plus tard, il se confondait avec la nuit.

Maréchal ôta sa djellaba, la rangea dans son sac de survie, accrocha le Thésée à sa ceinture, ajusta les lanières du sac à dos autour de ses épaules, fixa le TAC-50, et il disparut dans un sentier rocailleux qui donnait sur les hauteurs. 









Troisième partie

Al-Faransi





Chapitre 19

Dans la ligne de mire



Trois mois plus tard, 30 kilomètres à l’ouest de Raqqa

La première silhouette se déplaçait lentement devant le hangar. Il accentua le grossissement sur la lunette thermique et aperçut une flamme. Il devina qu’il fumait une cigarette. 

Un petit scarabée escalada sa main, continua son chemin et disparut dans l’obscurité. Il avait toujours respecté la vie sous toutes ses formes. Jamais il ne tuerait un animal ou un insecte. Ce respect de la vie, il l’avait inculqué à son fils. Quand Arnaud avait sept ans, il l’avait emmené à la réserve de Thoiry pour admirer les grands mammifères africains. Il lui avait parlé du trafic de l’ivoire, des braconniers qui abattent les éléphants, de l’infini respect qu’il fallait porter à la nature. L’enfant, assis à l’arrière de la voiture, s’était tu, pensif, puis il avait déclaré : « Papa, quand je serai grand, tous les deux on ira tuer les braconniers. D’accord ? »

Il appuya sur la touche « power » de son lecteur, et les premières notes de l’adagio d’Albinoni s’immiscèrent dans ses oreilles. C’est alors qu’une deuxième forme auréolée de vert apparut dans le viseur. Il calcula la distance qui séparait les deux hommes.

Depuis plusieurs semaines, le comportement des cibles qu’il observait à travers le réticule avait changé. Les ennemis aux contours thermiques se déplaçaient plus nerveusement. Les conversations étaient devenues plus courtes. Lorsqu’ils échangeaient quelques mots, ils veillaient à être assez distants l’un de l’autre. Parfois, ils garaient des véhicules devant l’entrée qu’ils étaient censés surveiller, et ils s’abritaient derrière pendant une bonne partie de leur tour de garde.

La légende d’al-Faransi, d’abord timide, se propageait à grande vitesse sur les terres de l’État islamique de la région de Syrie, à tel point que son nom apparaissait dans les communications interceptées par les AWACS américains et les avions de surveillance électronique français.

Au début, on avait pensé à un franc-tireur kurde. Mais les FDS avaient nié. Et puis, la légende du tireur solitaire s’était précisée. Il avait suffi d’une parole, d’une rumeur, d’un échange de mots, à l’occasion d’un passage dans un village pour acheter de la nourriture. L’étranger mystérieux était un Français, un Bédouin l’avait vu, il l’avait répété, les combattants de l’E.I. en étaient sûrs.

Sa stratégie était originale : la guerre de guérilla exercée à l’encontre de ceux qui croyaient en avoir le monopole. Étudier les principes de l’ennemi et les retourner contre eux. Dans la tradition des généraux antiques. Et tuer les simples soldats plutôt que les chefs. C’était génial, parce que c’était injuste. Pourquoi Allah laissait-il assassiner les simples troufions ? Les chefs de l’E.I. de la région de Raqqa peinaient à l’expliquer à leurs troupes, dont le moral, déjà fortement entamé par les pertes multiples et les bombardements incessants, menaçait de s’effondrer.

Allongé derrière le TAC-50 posé sur son bipied, son index caressa la détente. C’était son arme de prédilection. Le McMillan TAC-50 est un fusil de précision américain fabriqué dans l’Arizona. Il est utilisé par de nombreuses forces spéciales dans le monde : armée canadienne, Navy Seals, infanterie de marine française dans les années 1990, et certaines unités israéliennes, géorgiennes et turques.

En 2017, un tireur d’élite canadien de la deuxième force opérationnelle interarmées a réussi un tir létal de 3 540 mètres avec un TAC-50 du haut d’un immeuble en Irak. Le nom du soldat et la localisation sont classés « Secret Défense » par le ministère de la Défense canadien.

 

L’œil de Maréchal était fixé sur la mire. Il était difficile de réaliser deux tirs consécutifs à cette distance, mais rien ne lui paraissait impossible. Sa méthode, c’était d’attendre que les deux ou les trois cibles soient suffisamment éloignées l’une de l’autre. Il disposait alors de quelques secondes pour déplacer le bipied, recalibrer, ajuster la lunette de précision et procéder à un deuxième tir. S’il était trop tard, il attendait sans bouger. Généralement, il les abattait à 1 000 mètres. Mais il avait déjà réalisé des « homos » à 1 500 mètres.

Il distingua deux petits tortillons de fumée dans la lunette thermo-optique. L’un des gardes s’éloigna et fit le tour de l’entrepôt avant de s’immobiliser dans un halo verdâtre. Voilà qu’il se met à pisser, devina Maréchal. La porte en fer restait toujours immobile. Selon les informations reçues sur son Thésée, des cadres francophones de l’E.I. avaient une réunion ce soir.

Le soldat continuait à vider sa vessie. La chaleur exacerbait le halo sur l’image thermique. Maréchal étudiait toujours ses « homos » dans le plus grand détail. Il ne voulait pas risquer d’abattre Arnaud.

C’était le moment. Le premier garde était immobile et l’autre toujours en train d’uriner. L’image nimbée de vert trembla très légèrement dans le réticule. Son index pressa la détente. Il sentit la vibration du canon. Le réducteur de son fixé à l’avant de l’arme étouffa la déflagration. Le corps vacilla, les bras s’affaissèrent, et le soldat tomba à la renverse. Il actionna le levier, éjecta la douille et referma le verrou. Il réorienta le bipied légèrement vers la droite, puis il se remit en position. Le deuxième djihadiste venait de faire le tour du hangar. Il s’arrêta. Il venait de découvrir le corps inerte de son camarade. 

Le soldat se pencha au-dessus du cadavre et resta pétrifié par ce qu’il voyait. Le Français grossit légèrement l’image, caressa la gâchette et tira. Un bruit de stridulation. Rien. Le garde n’avait pas entendu le sifflement de la balle qui rebondit sur le sol. Maréchal tira de nouveau et le deuxième corps s’écroula.

À chaque fois, ça lui faisait quelque chose. Il releva la tête. Au-dessus de lui, la nuit était pétillante d’étoiles. 

Il reposa son œil sur la lunette. Le vent qui soufflait dans la vallée lui caressa le visage. Il attendit encore cinq minutes. Finalement, la porte du hangar se souleva, libérant trois militants, qui, apercevant les deux cadavres, se baissèrent, mêlant leurs halos sur l’amplificateur de lumière avant de se redresser. Le canon braqué sur eux, il appuya une nouvelle fois. Poc. Le métal trembla. Il sentit l’odeur produite par la déflagration. Deux secondes plus tard, un corps s’écroula. À cette distance, une balle de ce calibre provoque une telle commotion que l’on meurt à presque tous les coups. Pas besoin de toucher un organe vital pour que la cible ne se relève pas.

Il souleva le levier, éjecta la douille, réactionna le verrou et il tira de nouveau. Sans succès. La balle s’écrasa sur la tôle du hangar.

Des tirs de kalachnikov s’élevèrent dans la nuit. Il discerna les éclairs au loin, avec un léger décalage entre les étincelles timides et la propagation du son. Il resta couché sur le sol, son œil posé sur le viseur. La lunette grossit sur deux combattants qui lui faisaient face. Tout à coup, il entendit le sifflement de fusées éclairantes. Le ciel se teinta d’un nimbe rougeâtre.

Il était temps de quitter le théâtre d’opérations. Antoine Maréchal attendit la retombée des deux lueurs. Puis il éteignit son lecteur, replia le bipied, glissa le fusil dans sa gaine de cuir et se mit à ramper. De nouvelles détonations éclatèrent, suivies d’un grondement de moteur. Des cris en arabe lui parvenaient, portés par le vent, mais il avait du mal à évaluer la distance le séparant des véhicules qui roulaient dans sa direction.

Il s’assit sur le sol rocailleux du promontoire où il s’était installé au coucher du soleil, inséra l’étui dans le sac de survie, rabattit la languette de sécurité et récupéra les cinq douilles qu’il enfonça dans sa poche.

Les halos des phares se succédaient sur la route sinueuse. Le ronronnement des deux moteurs se rapprochait. S’il avait voulu, il aurait pu patienter et abattre les conducteurs. Mais cette nuit, il était enclin à les laisser vivre.

« Al-Faransi », le tireur d’élite tant redouté depuis trois mois par les combattants de l’E.I. de la région de Raqqa, avait encore frappé.

Il s'évanouit dans la nuit en courant le long du chemin de berger.









Chapitre 20

À la recherche de Clément



18 septembre 2017, Levallois-Perret

Elle examina les clichés qui venaient de traverser Paris par courrier spécial. Sur la photo prise par le drone, on distinguait bien les visages. Elle les reposa sur son bureau, regarda le combiné noir du téléphone, puis la fenêtre. Du quatrième étage, par-delà l’île de la Jatte, elle apercevait les tours de la Défense. Elle hésita puis finalement composa le numéro de la DPJ.

– Commissaire Sanchez, s’il vous plaît.

La ligne directe avait été rebasculée au standard. La voix d’un homme à l’accent du sud lui répondit d’un ton alangui d’ennui. Elle soupira et dit :

– Eh bien, trouvez-la.

La voix du réceptionniste s’anima un peu en réaction au ton d’autorité.

– Commissaire Peyrac, DGSI, répondit-elle.

Le ton du planton s’était maintenant radouci.

– Oui, j’attends, dit-elle.

Elle patienta quelques instants.

– Aude, c’est toi ? dit une voix féminine qui sortait du combiné.

– Bonjour Lucie, ça va ?

– Oui, on peut dire…

– Bon, j’ai quelque chose qui peut t’intéresser.

– Ah ?

– Il faut que je te voie.

– Maintenant ? Tu sais qu’on est en plein déménagement5959.

– Tu ne le regretteras pas.

– OK, où ça ?

– Tu peux être à Levallois dans combien de temps ?

– Trente minutes.

– À deux pas des bureaux, il y a un hôtel, le Crowne Plaza, boulevard Victor Hugo, c’est du côté Neuilly. À l’intérieur, ils ont un restaurant-bar en terrasse, avec un patio. À cette heure-ci, on sera tranquilles.

– Bien… J’arrive.

À 18 h 30, Lucie Sanchez se garait rue de Lesseps. Elle marcha jusqu’à l’entrée du Crowne Plaza. Casquette bleue enfoncée sur ses cheveux blonds, elle portait un jean délavé avec un trou au genou, une veste en cuir élimé de couleur marron par-dessus un hoodie gris.

Le portier l’examina sans ciller. On était à quelques rues de l’île de la Jatte. Pour entrer dans le Crowne Plaza dans un tel accoutrement, c’était sûrement une personnalité du spectacle.

Après avoir traversé le lobby, Lucie trouva l’entrée du bar-restaurant. Le garçon, un grand blond à l’accent étranger, lui indiqua une table, dissimulée derrière des arbustes.

Aude Peyrac se leva en la voyant arriver.

– Bonjour Lucie, dit-elle.

Lucie lui tendit d’abord la main, se ravisa et lui fit la bise. De loin, le serveur les observait, en tenant deux menus.

– Alors ? s’enquit-elle.

Ses yeux pétillaient d’impatience. Elle retira sa casquette et la posa sur la table. Aude la regarda en souriant, puis ses yeux se dirigèrent vers le garçon qui s’avançait derrière le commissaire de la DPJ.

– Bonjour Mesdames, dit-il en dépliant les cartes.

– Tu veux prendre quelque chose ? demanda Peyrac.

– Un Orangina, s’il vous plaît, commanda Lucie en se tournant vers l’employé.

– Un verre de Muscadet pour moi.

Il repartit. Elle attendit qu’il se fût éloigné et commença.

– C’est à propos de l’affaire Clément.

– Oui, je m’en étais doutée. Vous l’avez retrouvé ?

– Peut-être.

Le commissaire de la DGSI se pencha et sortit une grande enveloppe de son sac à main posé sur le sol. Elle repoussa l’assiette, les couverts et le verre sur le côté puis la plaça devant elle. Un par un, elle lui passa les clichés.

– Comme tu peux l’imaginer, cette rencontre n’a aucun caractère officiel. Je te montre ceci… uniquement parce que c’est toi.

– Ouais ouais, je sais, merci, rétorqua Lucie en les examinant.

Elle s’interrompit, colla les photos contre sa poitrine pour les dissimuler au moment où le serveur revenait avec un plateau.

– Un Orangina et un muscadet, Mesdames, dit-il avec son accent en déposant les verres sur la table.

Il s’éloigna.

– Europe de l’Est ? demanda Peyrac.

– Ouais, Bulgare, je pense.

Elle regarda autour d’elle. Au milieu du patio central se dressaient des cactus, des ficus et des benjamines. Elles étaient seules sur la terrasse du restaurant.

– Oh, nom de Dieu !

Aude fixa la commissaire de la DPJ.

Sur le premier cliché, grisé, avec les contrastes exagérés d’une photo satellite, on apercevait une place entourée d’immeubles en ruines, sur laquelle étaient attroupées plusieurs centaines de personnes.

Le deuxième était un agrandissement du premier. Au milieu, on distinguait un cercle de pierres interrompues par des espaces blancs. Au-dessus, il y avait un rectangle surélevé, avec une pompe et un promontoire. Au premier plan, on voyait, la tête posée sur un billot de bois, un homme torse nu avec les mains attachées dans le dos.

Derrière lui, un colosse vêtu de noir brandissait un sabre. Il portait une cagoule qui ne laissait voir que les yeux.

La troisième photo, prise par un drone, focalisait sur quatre individus au visage découvert qui se tenaient un peu à l’écart.

Lucie l’éleva devant elle tout en consultant la note de service de la DGSE.

Sur le document officiel apparaissaient les noms des quatre hommes.

– Celui de gauche, commenta Peyrac, c’est un sacré morceau : Abou Fatima Al-Jaheishi. De son vrai nom, Ahmed Mohsen Khalal Al-Juhayshi. C’est un des commandants de l’E.I. Un Irakien, en charge des opérations dans l’Irak méridional. Il a remplacé Abou Muslim al-Turkmani à la tête des opérations militaires. Il est « gouverneur de l’Euphrate central et méridional ». Pourquoi ce mec était à Raqqa il y a quelques jours, en train d’assister à une exécution par un cagnard de 40 degrés ? On n’en sait rien…

Sanchez l’écoutait distraitement. Son œil était fixé sur un point précis de la troisième prise de vue.

– Le deuxième coco, on pense que c’est le chef des opérations militaires syriennes. Umar al-Shishani, de son vrai nom Tarkhan Tayumurazovich Batirashvili…

– C’est géorgien, ça non ?

– Oui, ma belle. Père chrétien, mère tchétchène. C’est un ancien sergent du renseignement militaire géorgien. Formé à la Russe. On le présente comme un quasi-ministre de la guerre de l’E.I. La CIA le croyait mort à l’occasion d’un bombardement6060. Apparemment, il a la vie dure.

– Fils de pute… 

– Le troisième est plus proche de chez nous. Tu ne le reconnais pas ?

– Mais si…

– C’est un petit Français, on est contentes. Le seul européen dans la structure de commandement de Daech. Tu n’es pas fière ?

– Continue, dit Lucie qui s’agaçait de ce genre d’humour.

– Salim Benghalem. Né en 1980 à…

– Bourg-la-Reine, élevé à Cachan dans le Val-de-Marne. Condamné à onze ans de réclusion pour son implication dans un assassinat en 2001.

– Oui, c’est ça. Comment tu sais ?

Sanchez s’ébouriffa les cheveux en soupirant.

– Qu’est-ce que tu as ?

– J’étais à la BAC de Cachan à l’époque. Benghalem, je l’ai arrêté plusieurs fois quand il avait dix-neuf, vingt ans. À sa sortie de prison, après sa radicalisation, j’étais déjà à la DPJ. Quand… quand j’ai appris son rôle après le 13 novembre, je me suis dit que si j’avais mieux fait mon boulot, cette petite ordure serait restée en tôle et ne serait jamais partie en Syrie… Et on aurait évité 130 morts.

– Et bien, reprit Aude, il est arrivé en Syrie au printemps 2013. Selon une note interne de la DGSI, « il ferait actuellement partie de la police islamique de l’E.I. et participerait aux exécutions et châtiments corporels administrés aux personnes jugées par leurs soins ». En fait, grâce aux attentats de Paris, il est bien plus haut que ça.

Lucie secouait la tête en tenant le cliché.

– Et le quatrième, tu le reconnais malgré sa barbe et son turban ?

– C’est pas vrai : Arnaud Clément ?!

– Oui.

– Sûre ?

– Presque sûre.

– Mais comment ?

– Comment il a pu gravir les échelons si vite ? On n’en sait rien. On sait juste qu’il est à côté de Benghalem, un psychopathe notoire, que la DGSE et le COS n’ont toujours pas réussi à liquider. Mais on croise les doigts.

 

L’État islamique est un groupe dominé par les Irakiens. Son savoir-faire organisationnel est l’héritage des cadres de la structure de Saddam Hussein. Ce sont des gens très disciplinés de par leur formation militaire, à l’inverse des délinquants qui leur arrivent d’Europe.

Au début de l’insurrection, les anciens officiers du parti Ba’ath6161 n’avaient pas confiance dans ces jeunes qui ne parlaient pas arabe, ne connaissaient pas le Coran et étaient d’origine maghrébine. Ils se méfiaient des combattants européens, et surtout des Français.

Les premiers djihadistes français étaient cantonnés à des rôles de gardiens de prison, agents de la circulation, fossoyeurs ; certains, à force de cruautés, parvinrent à s’élever dans la structure syrienne de l’E.I. 

On les regroupa très vite par foyers linguistiques : les anglophones ou les russophones entre eux, les Français avec les Belges. Rapidement, les francophones constituèrent plus de 1 000 combattants.

Avec les décapitations d’otages en direct, les Britanniques firent la Une des médias internationaux. Les Russes, anciens des guerres du Caucase, s’élevèrent dans l’organisation grâce à leur expérience militaire. Les francophones, eux, restèrent en bas de l’échelle.

Pour faire leurs preuves, entre 2014 et 2016, ces djihadistes allaient organiser toute une série d’attentats spectaculaires entre la France et la Belgique.

Tout commença avec l’attaque du musée juif de Bruxelles en mai 2014. Le responsable, Mehdi Nemmouche, était l’un des geôliers d’otages occidentaux en Syrie avec… Salim Benghalem. Puis ça s’accéléra : Charlie Hebdo6262 en janvier 2015, le Thalys en août 2015, les actes terroristes du 13 novembre qui firent plus de 130 morts, Nice en juillet 2016…

Après les attentats de Paris et de Bruxelles, on les prit au sérieux.

 

– Les services américains ont demandé à la DGSE s’ils connaissaient le petit nouveau, reprit Aude Peyrac.

– Et ils ont répondu quoi ?

– Qu’ils le cherchaient.

Lucie réfléchit.

– Je n’arrive pas à comprendre comment Clément survit aux côtés d’un type comme Benghalem.

– Pourquoi tu dis ça ?

– Je connais le dossier Clément sur le bout des doigts. Pendant les semaines qui ont suivi le départ du père, j’ai interrogé la mère, la sœur, les anciens amis et copines, ses professeurs…

– Oui, je sais. Et ?

– J’y ai passé des semaines, je cherchais une piste, quelque chose…

– Tu as trouvé quoi ?

– Clément est un idéaliste. Rebelle, intelligent, politiquement engagé. Si ç’avait été les années 1970, il aurait fréquenté les mouvements d’extrême gauche.

– Alors, si c’est un trotskiste, qu’est-ce qu’il fout avec les djihadistes ?!

– Je ne sais pas. Je n’ai pas trouvé chez lui de penchant religieux, pas d’affinité pour l’Islam. C’est un gamin brillant qui a pété un câble. Trotski n’ayant plus la cote, il s’est tourné vers le Prophète. Il veut faire la révolution mondiale.

– Je t’en foutrais, des révolutions mondiales, soupira Peyrac. Enfin, on est d’accord : il n’a pas le profil. Sa conversion est trop récente, il n’a pas fait de prison… Et il doit être sacrément fort pour résister à des mecs comme Benghalem.

Lucie sortit un paquet de Marlboro de sa poche et alluma une cigarette. Elle souffla un nuage de fumée.

– Oui, mais pour péter un câble, il faut un déclencheur, continua-t-elle. C’est souvent quelque chose d’évident. Or, je n’ai rien découvert.

– Tu sais qu’on ne peut pas fumer ici, objecta Aude.

– OK, dit-elle en éteignant la Marlboro sur le sol.

Sanchez releva les yeux.

– Pourquoi tu me montres ça ? demanda-t-elle.

– Tu n’as jamais supporté qu’on loupe Clément à quelques heures près. D’habitude, on les retrouve sur des images de drone ou d’AWACS après douze ou dix-huit mois. Lui, après trois mois…

– Oui, depuis le début, je n’y comprends rien.

Elle se tut, pensive, puis ajouta :

– Tu te rends compte que rien n’est normal dans cette histoire ?

Aude Peyrac la regardait d’un air énigmatique.

– Tu ne peux pas parler à la DGSE ? insista Sanchez.

– Silence radio à la DGSE. Rien à en tirer.

– Ah, dit Lucie d’un air déçu. Moi, j’ai essayé de voir Palasset, d’interroger ses officiers de sécurité. Impossible.

Peyrac demeurait silencieuse.

– En revanche, il y a autre chose susceptible de t’intéresser, finit-elle par dire.

– Quoi ? demanda Sanchez.

– J’ai des sources à la DRM. Des sources fiables…

– Et elles disent quoi, tes sources fiables ? 

– Depuis quelques jours, ils interceptent des conversations bizarres.

– C’est-à-dire ? 

– Selon les transcriptions des communications entre djihadistes, continua Peyrac, depuis trois mois, il y aurait un traître à Raqqa...









Chapitre 21

La place Al-Naïm



15 septembre 2017, place Al-Naïm, Raqqa

Raqqa est une ville antique bâtie sur les rives de l’Euphrate. La légende dit qu’elle fut fondée par Alexandre Le Grand. Au VIIIe siècle, elle devient le symbole de l’âge d’or arabo-musulman.

Lorsque le leader de l’État islamique Abu Bakr al-Baghdadi annonce la création du califat dans son sermon de Mossoul en avril 2013, il est vêtu en souverain abbasside. En situant le siège à Raqqa, il s’inscrit dans la tradition du plus célèbre d’entre eux, Haroun ar-Rachid6363.

De cette cité vieille de vingt-quatre siècles, il ne reste presque plus rien. Quatre ans d’occupation par les 4 000 combattants de l’E.I. ont transformé Raqqa en gigantesque prison. Trois ans de bombardements américains en ont fait un champ de ruines.

 

Du ciel, la caméra du drone focalisait sur la place Al-Naïm (Paradis en arabe), le lieu des exécutions publiques. Autour, ce n’étaient que parpaings, moellons, immeubles effondrés et façades percées d’obus.

Un peu à l’écart de la foule rassemblée par force, quatre hommes observaient la scène sans rien dire. Parfois, un scintillement attirait leur attention dans le ciel sans nuages.

– Tu r’gardes pas, cousin ?!

– Si, si, je regarde, répondit l’homme sur sa droite.

Sa barbe noire et son turban peinaient à cacher son jeune âge et ses traits européens.

– Non, reprit-il, tu r’gardes pas… J’t’ai rodave, cousin, t’aimes pas ça.

Celui qui venait de parler avait à peu près trente-cinq ans, une barbe fine, des traits maghrébins. Mais il s’exprimait avec l’accent d’une banlieue de la région parisienne, « caractérisé par la postériorisation des voyelles, la palatalisation prononcée des dentales et des vélaires, une augmentation du rythme sonore au cours de la phrase, l’allongement de la syllabe pénultième » (note des linguistes de la DGSE).

Ce que le « cousin » devait regarder était un homme à genoux devant un billot de bois au centre de la place Al-Naïm. Torse nu, un long sabre voltigeait au-dessus de sa tête.

Le dernier bourreau, plus expérimenté, était mort lors d’un bombardement il y a une semaine. Le nouvel exécuteur avait été formé à la va-vite et ne s’était exercé qu’à deux occasions. La première sur un soi-disant espion à la solde des Américains, pour lequel sept coups de sabre avaient été nécessaires. La deuxième, sur un vieillard que l’on punissait pour avoir laissé sa fille sortir sans niqab. Le bourreau avait frappé à trois reprises pour trancher l’os, la moelle, les veines et séparer la tête du tronc. Heureusement, le vieil homme était mort dès la première tentative.

Cette fois-ci, on lui avait expliqué que s’il ne réalisait pas une exécution propre, un autre bourreau s’exercerait sur lui.

Le sabre tournoya en lançant des éclats lumineux sur les enfants au premier plan qui se protégeaient les yeux.

La lame s’éleva, resta suspendue à la verticale et s’abattit. Le billot vibra sous le choc de l’acier, le sang gicla à plusieurs mètres. Des cris s’élevèrent devant la tête brandie.

Abou Fatima Al-Jaheishi fit un signe à Umar al-Shishani. Le Géorgien s’éloigna de la place. Plusieurs hommes vêtus de noir les accompagnèrent.

– Viens, cousin, dit Benghalem à Clément.

Arnaud Clément observa la foule d’un air de dégoût et le suivit. De loin, on apercevait la crosse de son AK-47 qui battait contre ses côtes.

 

Il avait fallu plusieurs jours à Benghalem pour se convaincre que Clément n’était pas un espion. Tous ses réseaux en France lui avaient confirmé que l’attentat était réel, qu’il ne s’était pas agi d’un coup monté. Comme il n’avait confiance en personne, il avait effectué des recherches lui-même. Quelle ne fut sa surprise de retrouver une flic dont il avait croisé le chemin à Cachan : Lucie Sanchez. Sur deux reportages visionnés sur Internet, elle tenait la presse au courant de l’enquête sur le tireur en fuite. Des années plus tard, elle avait toujours ce même regard qui ne trahissait ni peur ni haine ; juste une volonté de fer. Une gonzesse qui ne lâchait jamais rien. Il se souvint de cette fois où elle avait eu le courage d’entrer seule dans sa cité pour l’alpaguer et où personne n’avait osé s’interposer quand elle lui avait passé les menottes. Une telle paire de glaouis, c’était rare. On sentait qu’elle avait la rage de l’avoir laissé filer, Clément. Il y avait de quoi. Le jeune Français avait échappé à la police et était parvenu jusqu’à Raqqa, sans réseau, sans aide, sans complicités. Si tous les convertis étaient comme ça, l’État islamique avait de beaux jours devant lui.

* * *

Mais rien n’allait plus pour Daech en Syrie.

Raqqa était encerclée par les FDS. Appuyés par des forces spéciales américaines, les chefs militaires kurdes étaient en communication permanente avec la base Prince-Hassan en Jordanie d’où décollaient nuit et jour des F-22 et des F-35, ainsi que les 14 chasseurs et bombardiers français et les deux avions-espions.

Le jour, les FDS avançaient, rue par rue, maison par maison, quartier par quartier, en direction du centre. Ils repéraient les cibles et les communiquaient aux Américains qui procédaient aux bombardements.

 

Dans ces conditions, sortir de la ville relevait de l’exploit.

 

Après l’exécution publique, le 4x4 Toyota emporta Abou Fatima et Benghalem dans un nuage de poussière. Sur les vitres teintées avaient été installées des plaques en acier destinées à se protéger des tireurs d’élite dissimulés en haut des immeubles en périphérie de Raqqa.

Précédés par deux automitrailleuses, ils furent rejoints par deux véhicules militaires quelques rues plus loin.

Le convoi emprunta des chemins détournés en direction de l’ouest de la ville, puis se lança sur une route qui longeait l’Euphrate.

Une heure plus tard, un nouveau 4x4 Toyota blanc sortait de la vieille ville, avant d’être rallié au niveau des fortifications par deux Jeeps équipées de mitrailleuses. Les trois véhicules s’élancèrent sur une route qui donnait vers le sud. À l’intérieur, Umar al-Shishani et Arnaud Clément conversaient en anglais. Parfois, le Géorgien s’interrompait pour donner des instructions sur son téléphone satellite. C’était la première fois que l’ancien officier des renseignements rencontrait le jeune Français.

– Everyone who has met you has been impressed6464, dit-il en regardant Arnaud.

L’ascension du converti avait été spectaculaire. Interrogé début juin par Benghalem et ses hommes de main, la confirmation de ses faits d’armes avait tout changé. Ses premiers pas au sein du groupe terroriste lui avaient valu l’admiration de ses pairs et de ses chefs : il était dévot, doué pour le maniement des armes et doté de sang-froid.

Lorsque les soupçons sur Clément avaient été levés, on lui avait suggéré de prendre un nom islamique. Il avait choisi Abd El Kader6565, en hommage au savant et soufi algérien qui se retrouva malgré lui à la tête de la résistance contre l’invasion française. Quand il leur avait donné un cours sur la colonisation pour motiver les raisons de son choix, tous avaient bâillé. Personne ne l’appela jamais Abd El Kader.

Arnaud avait toujours été féru d’histoire et de cartes. Petit, il écoutait son père lui parler des grandes batailles de l’antiquité. À l’âge de quatorze ans, il avait réuni toutes ses économies pour lui offrir une édition originale de Salammbô. « Antoine » l’avait remercié et s’était enfermé pendant une journée pour lire. Rien de plus. Pas un baiser.

Son père disait que le roman historique de Flaubert était le meilleur travail documentaire jamais réalisé sur la guerre des Mercenaires. Et qu’Hamilcar était l’un des plus grands chefs militaires de l’histoire. Supérieur à son fils, Hannibal. Le père avait sauvé Carthage, le fils en avait causé la ruine par son hubris6666.

Un jour, Arnaud fit référence au stratège carthaginois.

– Hamilcar, c’est qui ce keum ? l’avait interrompu Benghalem.

– C’est le père d’Hannibal, répondit-il.

– Hannibal, le keum qui criave d’aut’ keums ? Tu connais son père ? Il l’a pas encore criave, son reup ?

Et il s’esclaffa, très content de lui.

– C’est super drôle, Salim, dit Arnaud.

Ses hommes se tordaient de rire.

– Allez, Arnaud, fais pas la tête, reprit-il, franchement, comment j’ai pu croire que t’étais un espion, dicave ? J’t’adore !

Il le serra dans ses bras et l’embrassa sur la joue.

Pendant deux mois, Clément avait appris l’arabe. Il s’était fait accepter par les francophones qui vivaient retranchés dans la ville. Le soir, il étudiait les cartes détaillées de Raqqa ou s’entretenait avec les chefs irakiens de passage. Il se passionnait pour la stratégie militaire, analysait les échecs et les succès de l’État islamique et en débattait avec les officiers aguerris.

La mort du commandant militaire de Raqqa Est, Abou Khattab al-Tunisi6767, tué le 10 juin, et celle de Abou Osama al-Tunisi6868, le 25 juillet, lui offrirent une opportunité.

Dépourvus de chefs militaires pour protéger la capitale du califat contre l’avance kurde, les cadres de la ville encerclée étaient prêts à tout écouter.

Début août, il présenta son plan à Salim Benghalem. Il proposait une offensive éclair sur Raqqa Est. La première vague serait menée par un convoi de 15 véhicules-suicide, des SVBIEDs (suicide vehicle-borne improvised explosive devices6969), suivi d’une deuxième charge, des engins blindés conduits par des kamikazes censés ouvrir la voie et des Jeeps emportant des Inghimasi7070, combattants d’élite équipés d’armes légères et de ceintures explosives, le tout appuyé par des snipers postés au sommet des immeubles stratégiques.

Quelques jours plus tard, Benghalem rencontra les chefs militaires irakiens. Le plan plut par son audace et sa simplicité. L’offensive, avec quelques modifications tactiques, fut lancée fin août.

Ce fut un succès total. Les Kurdes perdirent une centaine d’hommes. Et la coalition recula jusqu’aux limites d’un quartier qu’elle avait conquis deux semaines plus tôt. Les méthodes nouvelles retinrent l’attention des commandants kurdes, le général Rojda Felat7171 des YPJ7272 et Abou Adel des FDS.

La CIA contacta la DGSE pour en apprendre davantage sur ce Français débarqué de nulle part. Mais les agents du boulevard Mortier répondirent qu’ils ignoraient tout du jeune converti. Fin août, la CIA ajoutait Clément à la liste des cibles à abattre.

À la DGSE, il passait en deuxième position sur les HVT7373.

 

– Where are we going7474 ? demanda Arnaud à al-Shishani.

– Secret location, outside of the city7575, répondit-il.

Le 4x4 zigzaguait entre les carcasses de véhicules calcinés, évitait les cratères d’obus et accélérait au passage des rares bâtiments à la façade intacte. Plus que les tireurs d’élite, le chauffeur craignait les RPG (Rocket propelled grenades7676).

Absorbé par ses pensées, le Géorgien regardait la route sans dire un mot. 

Il se méfiait de Clément.

Profil atypique. Trop intelligent. Était-ce vrai que ce gamin avait inspiré les plans de l’offensive sur Raqqa Est ? Cela semblait impossible. Comment un bourgeois parisien sans expérience militaire pouvait-il concevoir une opération tactique d’envergure ? Et si c’était un espion ?

– I’m impressed by your knowledge7777, reprit al-Shishani après un long silence.

– My knowledge 7878?

– Yes, I heard about your plans. You already have a good grasp of military tactics7979.

– My dad is a university professor, he teaches ancient civilisation8080.

– And so what8181 ?

– Ancient history is the history of wars : Greeks, Persians, Romans, Carthaginians8282…

– Who cares about ancient history ? We’re living in the here and now8383.

– Rules of engagement have not changed in two thousand years8484…

– Kid, what do you know about war8585 ?

Al-Shishani ouvrit la fenêtre teintée, saisit l’AK-47 qui traînait à ses pieds et lâcha une rafale sur un vieil homme qui transportait un lourd sac sur son dos.

– That’s war, do you understand8686 ?

Il fixa Arnaud pendant dix longues secondes.

Quarante minutes plus tard, le véhicule se rangeait à l’ombre d’un olivier dans une villa à l’extérieur de Raqqa. Des automitrailleuses étaient postées à chacune des intersections.

Il était 18 heures. Le Géorgien se tourna vers l’ouest. Les rayons déclinants du soleil embrasèrent sa barbe rousse.

* * *

Les quatre hommes étaient assis en tailleur au centre de la pièce principale. Les murs avaient été récemment blanchis à la chaux. Sur les tapis arabes, une théière en cuivre, une chicha à long bec et des sabres étaient posés. À leurs côtés, deux petites tables rondes en cèdre se faisaient face.

Deux servantes yézidies aux pieds nus entrèrent, s’agenouillèrent devant eux et leur servirent le thé dans des tasses en cuivre. Leurs cheveux noirs étaient recouverts par des châles de couleur vive. Des bracelets en or tintaient à leurs chevilles.

Un tortillon de fumée s’élevait au-dessus de Benghalem. Il sourit à la plus jeune des yézidies et lui lança une blague. Elle détourna le visage d’un air offusqué.

Depuis ses jours à Cachan, il n’avait jamais su résister à une jolie fille. Avant de passer sur la liste des terroristes les plus recherchés de France, Salim était un petit délinquant des cités. Tant qu’il volait ou trafiquait, on le relâchait aussitôt arrêté. Et il recommençait. Mais sa vie devait bientôt basculer.

À la suite d’une tentative de meurtre, il s’était enfui en Algérie, avant d’être arrêté au bout d’un an et extradé. On l’avait incarcéré à Fresnes où il avait découvert le Djihad au contact d’« anciens » de la guerre d’Irak. À sa sortie de prison, il avait fréquenté les cellules islamistes et participé au projet d’évasion de Belkacem, l’un des complices de l’attentat du RER C de 1995. En 2011, il quitta la France pour le Yémen et s’y entraîna avec l’un des frères Kouachi. En 2013, il partit en Syrie, où il rallia les rangs de Jabhat al-Nosra8787, avant d’intégrer Daech. D’abord geôlier puis « interrogateur » des otages français, trois ans plus tard il prenait la tête de la branche européenne d’Amn-al-Kharji8888. L’État islamique lui avait offert l’ascension sociale que la République lui avait refusée.

Abou Fatima commença en arabe, Umar al-Shishani continua, et ce fut le tour de Salim Benghalem. Puis tous se turent. Le Géorgien regardait le soleil qui disparaissait dans l’alignement de la fenêtre. Le djihadiste français avait le visage penché, comme s’il cherchait ses mots. Finalement, il se tourna vers Arnaud :

– Abou Fatima dit qu’on a un problème.

– Quel problème ? demanda Clément.

Il hésita.

– Alors ? insista-t-il.

– Il… il dit qu’il y a un traître parmi nous.

– Un traître parmi nous ?!

– Ouais…

– Et comment… Comment ils savent ça ?

Il saisit le narguilé que lui passait al-Shishani.

– Depuis trois mois, il se passe des choses bizarres…

– Des choses bizarres ? Je ne comprends pas.

– Les bombardements sont plus précis. Les Kurdes savent quels quartiers sont moins défendus. Nos communications sont interceptées. C’est pas normal !

– Peut-être que leurs systèmes de surveillance électronique se sont améliorés ? dit Arnaud.

– Non, les Français, ils ont toujours les mêmes avions depuis le début. Le Gabriel et l’Atlantique. 

– Et les Américains ? Ils pourraient leur passer des infos ? Entre les satellites-espions, les drones, les AWACS, ils ont de quoi faire… 

– Peut-être. Mais c’est nous qui sommes plus prudents. Les imprudents, ils sont morts dans les bombardements. Et puis les céfrans, ils nous visent, nous. Ces sales hypocrites, comme ils peuvent pas nous fumer dans nos técis, ils nous fument en Syrie ! Sacrés droits de l’Homme, ça !

Arnaud hocha la tête en le regardant. Le djihadiste était de nouveau agité de tics nerveux.

– Et puis, il y a autre chose, reprit Benghalem.

– Quoi ?

– Al-Faransi8989.

– Hein ?

– T’as entendu parler d’al-Faransi ? insista Benghalem.

– Oui, un tireur d’élite qui abat nos hommes. Et alors ?

– Il est spécial.

– Pourquoi spécial ?

– Ils disent que le fils de pute, il sait toujours où trouver ses cibles : entrepôts, dépôts d’essence, munitions… Et il fume nos hommes. Cinquante hommes en trois mois, putain… Et…

– Et quoi ?

– Abou Fatima dit que al-Faransi, eh ben…

– Eh ben quoi ?

– Il a débarqué en même temps que toi.

* * *

Arnaud Clément s’était levé. Dans ses yeux, on découvrait une rage inhabituelle. Abou Fatima et al-Shishani le regardaient sans broncher.

– Salim, putain, t’es pas sérieux ?!

Abou Fatima porta la tasse de thé à ses lèvres en fixant une servante yézidie, âgée d’une quinzaine d’années. Les deux jeunes filles faisaient tout pour ne pas croiser le regard des hommes.

– Tu me connais, bordel ! reprit Arnaud. T’as vu les risques que j’ai pris pour venir jusqu’ici, t’as vu ce que j’ai fait pour l’organisation ! Tu penses pas que c’est moi qui renseigne al-Faransi ?

– Moi, j’le pense pas, mon frère, mais c’est normal qu’Abou Fatima et Umar, ils s’méfient.

Al-Shishani prononça quelques mots dans son arabe approximatif9090.

– Il dit…

– Oui, j’ai compris. Il dit que le directeur de la DGSE n’est pas mort…

– C’est vrai, cousin…

– Alors, tu veux que j’fasse quoi ? Tu veux que je reparte en France et que je recommence ? Tu me croiras le jour où il sera vraiment mort, ou vous serez toujours à me soupçonner ?

Benghalem se tourna vers Abou Fatima et Umar, et pointa son doigt vers Clément en souriant, puis il lança quelque chose en arabe, qu’Arnaud comprit comme un compliment à son intention. Mais il n’était pas prêt à laisser courir, ou à satisfaire de petites vanités. S’il ne leur tenait pas tête, le doute sur sa personne ne serait jamais levé.

– Quelle arme il utilise ? reprit Clément.

– Qui ça ?

– Al-Faransi.

– Un McMillan TAC-50, répondit Benghalem.

– Tu sais ça comment ?

– Les balles, c’est pas ce qui manque sur les cadavres. Du 12.7.

– On a retrouvé des douilles ?

– Non. Il ramasse tout. Une vraie femme de ménage.

– Les forces spéciales françaises n’utilisent pas de TAC-50.

– Ouais, je sais.

– Ce sont les Canadiens qui utilisent ça.

– Justement, y a pas de Canadiens en Syrie.

Clément se tut. Assis sur les tapis colorés, les trois hommes l’observaient sans dire un mot. Abou Fatima reprit la parole et expliqua qu’al-Faransi opérait dans le no man’s land à l’ouest et au sud de Raqqa.

– C’est bizarre, dit Clément. Les services secrets français ont une liste de cibles. Ils ne vont pas risquer la vie de leurs tireurs d’élite pour abattre des militants. C’est une tactique de guérilla.

– J’m’en branle des services céfran… Abou Fatima nous demande de nous en charger, t’entraves ?

Le Géorgien sourit à une servante, une adolescente brune aux yeux clairs.

– Attends, laisse-moi comprendre, là : j’suis un traître qui renseigne al-Faransi ou c’est moi qui dois le fumer ?

Benghalem le regarda d’un air sévère, puis partit d’un grand éclat de rire. Arnaud ne se dérida pas.

– J’te fais marcher, mon frère ! J’sais que t’es pas un traître. Et j’ai la preuve…

– La preuve ? La preuve de quoi ? Salim, je ne comprends rien.

– C’est parce que j’t’ai pas tout dit, cousin.

– Alors, parle, putain !

Umar Al-Shishani entraîna l’adolescente yézidie dans la chambre au fond du couloir. Benghalem fronça le nez d’un air sévère.

– Al-Faransi, il cherche un keum.

– Comment tu sais ?

– J’sais tout ! J’suis ton boss rebeu… Tu t’rappelles ? L’oublie pas.

– Alors, il cherche qui ? coupa Clément.

Benghalem le regarda en souriant.

– Toi, mon frère. Al-Faransi, il te cherche, toi !

– Hein ?

– Al-Faransi, il te cherche pour te buter. Si c’est pas une preuve, ça ! ajouta-t-il en riant.









Chapitre 22

La tour de Babel



15 septembre 2017, 30 000 pieds au-dessus de Raqqa

Lancé sur la piste bordée de balises lumineuses, l’appareil peinait pour s’arracher à la pesanteur. Finalement, il s’éleva au-dessus des collines qui entouraient le plateau rocailleux. Il n’avait ni la grâce des Lockheed C-14 ou des F-22 de l’armée de l’air américaine ni celle des 14 Rafale et Mirage 2 000 français engagés dans l’opération Chammal.

Le fuselage gris, l’absence de marquage, les hélices démesurées indiquaient un avion de transport militaire. Mais la longue antenne horizontale qui partait du cockpit et les six ou sept picots verticaux sur la carlingue lui donnaient un air mystérieux.

Trente-cinq minutes plus tard, l’appareil avec son équipage de 16 hommes était au-dessus de Raqqa.

– Altitude 30 000 pieds, on survole Raqqa ouest…

La voix provenait de l’intérieur du cockpit, occupé par deux pilotes et un navigateur. Les 13 hommes alignés le long du fuselage l’entendirent dans leurs casques audio. Ils actionnèrent leurs appareils d’écoute.

On comptait quatre opérateurs ELINT, huit opérateurs COMINT, et un directeur d’opérations SIGINT (Signals Intelligence). Les opérateurs COMINT (Communications Intelligence) sont chargés de l’interception, du décryptage et de l’interprétation de signaux voix. Les spécialistes ELINT (Electronic Intelligence) s’occupent du recueil, de l’analyse et de la capitalisation des signaux électroniques permettant l’identification et la programmation des modes de brouillage.

– Vérification des systèmes d’écoute…

– Prêts ?

Le Gabriel ou le « Gabi », un Transall C-160 de l’Armée de l’air, l’un des deux appareils-espions de la France engagés dans l’opération Chammal, est un avion de recueil ROEM (renseignement d’origine électromagnétique). Il est équipé d’un radôme contenant le système d’espionnage COMINT EPICEA sous le ventre, deux pods en bouts d’ailes comportant les systèmes ELINT ASTAC et quatre antennes hérissées sur le haut du cockpit, ainsi que deux caméras panoramiques. Il peut rester en l’air pendant plusieurs dizaines d’heures et est ravitaillable en vol. 

Il est utilisé pour les missions d’écoute : signaux radars, balises radio, communications air-sol et air-air, pour la guerre conventionnelle ; interceptions de conversations entre téléphones portables, messages électromagnétiques, photos… pour la lutte antiterroriste.

Les informations obtenues sont envoyées à la Direction du renseignement militaire (DRM) et à leurs « collègues » de la DGSE.

Dans le cadre de l’opération Chammal, on s’intéressait surtout aux fréquences satellites, aux communications entre téléphones mobiles, à leur analyse, par mots-clés, par langues, ce qui expliquait la présence de linguistes au sol ou embarqués.

– J’en capte un… « Sizin adynyz näme ? »… C’est quoi ça ? On dirait du turc, non ?

– Presque. C’est du turkmène, lui répondit la voix d’un expert en langues d’Asie centrale.

– Tu comprends le turkmène ?

– Oui, sous la torture…

Rires dans le casque d’écoute.

En raison de la nature multilinguistique des combattants de Raqqa, il n’existait pas de code commun utilisé par les militants de l’État islamique, seulement des mots « codés », la plupart du temps en arabe. On avait besoin de linguistes arabophones à l’aise avec toutes les nuances et les dialectes parlés du Maroc à l’Arabie Saoudite, Syrie ou Irak, et aussi d’agents comprenant une multiplicité de langues, surtout le français, l’anglais, l’allemand, le russe, le turc, les langues caucasiennes, d’Asie centrale. Mais la vraie cible, c’étaient les francophones.

– On est où là ?

– On survole les quartiers at-Tas’hih, al-Marwur, ar-Rashidiyah…

– Bon, on ne va pas tarder à avoir du franco…

Une secousse agita l’appareil. Cette nuit-là, de grands vents d’est soufflaient au-dessus de la Syrie du Nord. Face au fuselage, les opérateurs regardaient les écrans de contrôle qui vacillaient devant leurs yeux.

– « Hey mate, yo, mind yor own business9191… »

– « Fuck you, mate9292. »

– Écoute ça.

– Des Anglos.

– Laisse tomber.

L’objectif de la France était clair : éliminer ses ressortissants.

Les moyens déployés étaient avant tout au service d’assassinats extraterritoriaux légaux bien que fondés sur une base juridique discutable, l’article 51 de la Charte des Nations Unies invoquant une « légitime défense collective », prévue pour être utilisée à l’encontre d’États, mais ici dirigée contre des individus, les concitoyens de ceux qui les bombardaient.

Avec près de 250 personnes assassinées par des terroristes sur le sol français en dix-huit mois, les spécialistes des droits de l’Homme disposaient de peu de temps d’antenne sur les chaînes nationales.

Depuis 19959393, tout avait été essayé : plans banlieue, surveillance des mosquées salafistes, cellules de déradicalisation, augmentation spectaculaire des fiches S pour lien avec l’islamisme radical. Mais rien n’y faisait : la France se montrait incapable d’apporter une réponse juridique, sociale ou politique à un problème qui, d’une façon ou de l’autre, était toujours présenté comme ayant une origine étrangère. Ainsi, les mosquées salafistes étaient financées par les Saoudiens ; les conflits du Proche et Moyen-Orient étaient responsables de l’agitation dans les cités ; les jeunes ne décidaient pas de passer à l’acte terroriste, « on » les radicalisait sur Internet. La débâcle du projet sur la déchéance de la nationalité (lancé par François Hollande quelques jours après les attentats du 13 novembre) symbolisa l’incapacité, unique en son genre, de la classe politique française, à montrer son unité en abandonnant les tabous. Le 30 mars 2016, quatre mois après les attentats, le président enterra le projet de loi. Encore une fois, seule subsistait la solution militaire. 

Et ça, Hollande et son ministre de la Défense savaient faire.

Après le 13 novembre 2015, Jean-Yves Le Drian enclencha la surmultipliée : on écouta, on repéra les francophones et on frappa. À ce jour, près de 300 djihadistes français sont morts. Combien ont été tués par le gouvernement de leur pays ? Difficile à estimer.

Un pas fut franchi à l’automne 2017. On passa de l’élimination des leaders, le bombardement des camps d’entraînement et des bases de ravitaillement, à l’exécution de tous les djihadistes.

La raison était simple : Raqqa était prête à tomber. Les islamistes allaient revenir et franchir les frontières passoires pour commettre des attentats. Même si on les interpellait à leur arrivée, comment trouverait-on les preuves nécessaires pour que les tribunaux les condamnent ? Et si les juges se montraient impitoyables, où allait-on les incarcérer ? 

La solution était la « neutralisation » sur le théâtre de tous les djihadistes « nationaux ».

 

La politique sur Raqqa avait une origine : le Bataclan.

* * *

Le soleil était couché depuis plusieurs heures. À tour de rôle, les quatre hommes s’étaient enfermés avec les deux servantes yézidies dans les chambres adjacentes à la salle principale.

Leurs cris et leurs pleurs s’entendaient à travers les murs. Pour éviter qu’elles ne se pendent, elles n’étaient jamais laissées seules. Chaque nuit, on les obligeait à partager la couche d’un homme différent. D’une grande beauté, elles étaient réservées aux visiteurs de marque, qui utilisaient la villa pour se réunir et échapper au stress intense de Raqqa. La journée, pour protéger la maison des drones bombardiers qui bourdonnaient dans le ciel, une vingtaine d’enfants courait aux alentours.

Clément tournait les pages d’un Coran à la lumière d’une chandelle. Assis dans l’obscurité, Abou Fatima fumait la chicha. Le rougeoiement du foyer était accompagné d’un glougloutement sonore. Par moments, ils échangeaient en arabe. L’épisode de la veille était oublié.

Soudain, un garde ouvrit la porte-fenêtre coulissante et demanda en français :

– Il est où, Salim ?

Clément indiqua le couloir.

– Qu’est-ce que tu lui veux ? ajouta-t-il.

Mais il avait disparu. Abou Fatima, les lèvres refermées autour du bec de la pipe à eau, leva la tête à son tour.

On entendit des pas, une voix, des coups frappés à la porte d’une chambre à coucher.

– C’est quoi ? répondit une autre voix.

– C’est moi, Salim.

– Moi qui ?

– Mustaph’ !

– Entre.

Benghalem était allongé sur le lit, les draps rabattus jusqu’au ventre. La servante yézidie avait la tête posée sur sa poitrine nue.

– Qu’est-ce que tu veux ?

– C’est Anwar, c’est urgent, il dit…

– Qu’est-ce qu’il m’veut à c’t’heure-ci, c’te connard d’Anwar ?

Le djihadiste repoussa la jeune fille et attrapa le téléphone satellite que lui tendait Mustaph’. L’adolescente se pencha sur le côté pour récupérer sa robe. Le garde admira sa peau ivoire qui brillait et ses cheveux couleur d’ébène.

– Ouais Anwar, tu veux quoi ? dit Salim.

Le visage de Benghalem s’éclaira d’une lueur mauvaise.

– Quoi ?!

Il fit signe à Mustapha de sortir. La conversation dura trente secondes. Il raccrocha et se leva.

À travers l’écartement de la porte, Mustapha regardait la jeune fille en train de s’habiller dans le coin sombre de la pièce. Avec un peu de chance, il serait autorisé à « veiller » sur elle cette nuit.

– Putain…

De rage, Benghalem lança le téléphone satellite contre le mur.

* * *

Le Gabriel dépassa Raqqa, s’inclina et tourna avant de reprendre une trajectoire est-ouest qui le fit repasser au-dessus de la capitale du califat.

– Eh, j’ai du franco…

La voix grésillait dans l’écouteur. Les deux correspondants utilisaient le réseau satellite. Il y avait un décalage de quelques secondes. À l’intérieur du Gabriel, l’opérateur écouta.

– Ouais, j’dois parler à Salim…

– Putain, dis pas son nom…

– Faut qu’j’lui parle…

– Il est occupé, Salim…

– Ta gueule, Mustaph’, faut que je lui parle….

Silence. Bruissements.

– Lieutenant, je crois qu’on a quelque chose, entendirent-ils dans leurs casques.

Grésillements sur la ligne satellite. L’opérateur ajusta les paramètres du son sur son matériel COMINT. Placé à l’arrière9494 du Gabriel (comme les autres opérateurs voix), son poste était encore plus secoué par les vents violents. Son pouce et son index manquèrent le bouton pendant une nouvelle turbulence. Il régla et écouta à nouveau.

– Ouais ?

– Salim, al-Faransi, il a tué trois frères devant un hangar où on cache les camions-suicide…

– Enculé de kouffar…

– Y a autre chose, on a alpagué un berger qui lui a vendu du fromage…

– Et il est où ?

– Dans les collines.

– Et il dit quoi, ton putain de berger ?

– Qu’il a un âne.

– Mais ça m’fait quoi qu’il a un âne, dicave !

– Non, le berger, il dit que al-Faransi, il se balade avec un âne.

– Il en est sûr ?

– Ouais, le mec, il raconte pas des craques, tu peux me croire. On l’a bien travaillé…

– Trouve-moi la colline et envoie nos frères. Mustaph’, si tu le loupes…

– Ouais, Salim…

L’opérateur COMINT transpirait malgré le froid qui régnait dans le Transall. Il était sûr de connaître cette voix. 

– J’ai besoin d’une correspondance voix sur une conversation… Je crois que c’est la cible numéro un.

Il réécouta la conversation, crypta et transmit à la base d’écoutes sur la BAP en Jordanie.

Il regarda sa montre. Il était 21 heures.

À 21 h 10, la réponse du centre lui parvenait. Les opérateurs sur base avaient comparé le fil audio à plusieurs enregistrements voix de Salim Benghalem.

– Positif, entendit-il dans son casque.

– Yes !

Il replia le bras en le levant comme il l’avait vu faire dans les films américains. Il se brancha sur la fréquence du centre de commandement des opérations. 

– Gabriel à Prince-Hassan, on a une identification positive sur cible numéro un, je répète, on a une identific… dit-il d’une voix presque tremblante.

Le grésillement dans son casque l’interrompit.

– Prince-Hassan à Gabriel, vous avez dit cible numéro un ?

– Affirmatif… Voici les coordonnées…

– Vous en êtes sûr ?

– Mais oui, bordel ! Je suis sûr. Je viens de vérifier.

– J’écoute, lui répondit la base jordanienne.

– L’appel a été passé il y a quinze minutes…

– Prince-Hassan à Gabriel, reçu…

– Le correspondant cible est localisé à cinq kilomètres de al-Jazrah. Je répète…

La décision fut prise immédiatement par le responsable français en poste sur la base (nom confidentiel).

À 21 h 15, deux Rafale décollaient de la BAP Prince-Hassan en Jordanie.

Trente-cinq minutes après le décollage, ils étaient à quelques kilomètres de la cible, une maison isolée dans les faubourgs ouest de Raqqa.

À quelques secondes d’intervalle, les deux Rafale lâchèrent deux missiles de croisière MBDA avec guidage inertiel et infrarouge autonome, mus par des turboréacteurs, d’une charge de 400 kilogrammes. Les signatures thermiques apparurent au loin, à travers les cockpits des chasseurs-bombardiers. Sur les écrans radar, les deux pilotes suivirent les points lumineux qui se rapprochaient de la cible.

* * *

Abou Fatima interpella Benghalem en arabe. Quand ce dernier lui confirma qu’il venait d’avoir une conversation sur son satellite en dépit de toutes ses mises en garde, le chef de guerre irakien entra dans une colère noire. Il renversa la chicha sur le sol, fit voler la théière en cuivre et attrapa l’un des deux sabres. Le « Gouverneur de l’Euphrate central » dégagea la lame du fourreau et enchaîna des moulinets au-dessus de sa tête, avant de l’abattre sur une petite table qui se fendit en deux.

– Oueld al Kahba ! Nall Dine Oumouk9595 ! lança-t-il à son encontre.

– Mais Abou Fatima, c’était de l’info sur al-Faransi... Tu m’as demandé de m’en occuper. Acif, acif9696…

– Nall Dine Oumouk ! répéta-t-il en giflant Benghalem.

Umar al-Shishani apparut dans l’encadrement de la porte. Dès qu’il comprit la situation, il lança des ordres à ses hommes.

Il leur ordonna de ne prendre que leurs armes et de se précipiter dans les voitures. Les gardes sortirent en courant.

Cinq minutes plus tard, les portières claquèrent et les moteurs grondèrent. Les deux servantes yézidies regardèrent les nuages de poussière des véhicules qui disparaissaient au bout de la route.

Rapidement, le convoi se scinda en deux.

– Qu’est-ce qu’il se passe, Salim ? questionna Clément.

– Ce connard d’Anwar qui m’appelle… J’ai fait une connerie, j’aurais jamais dû prendre le téléphone satellite de ce narvalo de Mustaph’…

– Peut-être qu’Abou Fatima, il est trop parano…

Benghalem se tut. Ses tics réapparurent. Reniflements, froncements du nez, dilatation des narines.

– Il croit que la France, c’est James Bond ? insista Arnaud en riant.

– Il a peut-être raison.

– Ouais, peut-être. Sauf qu’ils m’ont laissé passer jusqu’à Raqqa, moi…

Salim se tourna vers lui.

– Te vante pas, Arnaud. La vantardise, ça tue… La vie qu’t’as choisie, il faut que tu t’méfies de tout et tout le monde…

Clément ne répondit pas. Il observait la route, éclairée par les phares du pick-up qui les précédait. Les feux de position rouges grossirent quand le véhicule ralentit. Il distingua l’ombre du tireur derrière la mitrailleuse sur la plateforme qui tressautait.

– Eh, Arnaud, tu m’as capté ?

– Ouais.

Soudain, une gigantesque explosion déchira le silence. Le sol trembla. La Jeep freina brutalement dans un vacarme de suspensions et de chocs d’armes qui cognent contre les fenêtres. En se retournant, ils aperçurent un grand rougeoiement qui s’élevait à deux kilomètres.

Une deuxième explosion suivit dans la foulée. Un nuage se souleva au-dessus de l’horizon dans un déferlement de flammes et de gravillons. Une colonne de fumée tourbillonna dans le ciel.

– Putain, la villa, dit Benghalem.

Il frappa la portière à coups de poing. Clément vit une larme de rage qui coulait sur la joue du chef djihadiste. Sa lèvre se retroussait frénétiquement.

– Abou Fatima, il a raison : il y a un traître chez nous ! hurla-t-il.









Chapitre 23

L’entrée dans Raqqa



25 septembre 2017, faubourgs sud de Raqqa

Le soleil était levé depuis une heure sur la colline surplombant le sud de Raqqa. À un kilomètre au nord, l’Euphrate traversait la ville d’ouest en est. Dans la brume matinale se détachaient les tentes du camp de réfugiés, at-tala’ah, installé à quelques centaines de mètres de la ligne de front.

Les tirs n’avaient pas cessé de la nuit. Les rafales des kalachnikovs des djihadistes de l’EI sous l’effet du captagon (baptisé « pilule du courage » par les magazines américains) crépitaient dans l’obscurité. Les déflagrations étouffées des tireuses des YPJ leur faisaient écho.

Les snipers de Daech utilisaient des Dragunov, le fusil de précision russe le plus répandu au monde, les tireurs d’élite des milices kurdes le Zagros, un fusil « fait maison » par le PKK et d’abord testé contre les Iraniens.

Les djihadistes étaient terrifiés par les « snipeuses » des YPJ : s’ils étaient abattus par une femme, ils n’iraient pas au paradis d’Allah.

Depuis l’aube, les combats à l’arme automatique s’étaient intensifiés. Au loin, des nuages de poussière signalaient la présence de véhicules blindés ou légers. Les combattants kurdes attendaient avec des RPG pour arrêter les SVBIEDs que Daech pouvait lancer sur eux.

Bien loin du théâtre d’opérations, un berger dormait, allongé sur le versant aride d’une colline. À ses côtés, une chèvre broutait les rares herbes qui poussaient.

Il était vêtu d’une djellaba blanche. La capuche était rabattue sur son turban maculé de taches.

Une stridulation contre sa hanche le réveilla. Il posa sa main aux ongles noirs de saleté sur le sol rocailleux et releva le torse. L’homme avait une barbe sombre qui lui dissimulait une bonne partie du visage. Ses yeux étaient clairs, ce qui n’était pas si rare en Syrie. Son visage était tanné par le soleil, ce qui était assez courant chez les bergers des montagnes du nord.

Il se leva et remonta la pente le long des flancs de la colline jusqu’à un à-plat qui offrait une bonne vue. Des colonnes de fumée s’élevaient au-dessus des dentelures des immeubles détruits.

Il glissa la main gauche sous sa djellaba et en ressortit un téléphone satellite dont il déplia l’antenne.

– Allo…

Quoique seul, il chuchotait. Sa tête était mise à prix. À plusieurs reprises, des petits groupes armés l’avaient recherché la nuit dans les montagnes, mais ils étaient repartis à chaque fois en abandonnant les dépouilles de leurs compagnons derrière eux.

– Lieutenant ? lui répondit la voix.

– Colonel…

– Alors ?

– Alors, ça va…

– Antoine, il faut que tu entres dans Raqqa.

– Reçu !

Il écouta ses instructions pendant quelques secondes. Parfois, le matin, au réveil, c’était comme si le monde entier l’écrasait. Ses vieux démons le reprenaient, cette envie de mourir, que tout s’arrête, mais il devait tenir pour le trouver. Sans lui, il était mort. Il n’avait pas le choix. Cette absence de choix l’avait sauvé à plusieurs reprises. 

– Comment ? demanda-t-il d’une voix éteinte.

– Il va falloir te débrouiller.

– Reçu !

– Je t’envoie les coordonnées sur la ligne cryptée. Grâce aux images du Gabi, on a repéré plusieurs immeubles abandonnés par Daech.

Les images prises grâce aux caméras panoramiques du Gabriel étaient transmises à la Direction du renseignement militaire (DRM) pour analyse. Sur place, un ancien du 5e RIAOM les faisait parvenir au colonel d’Essangues.

– Et… Et comment va-t-il ? Où est-il ?

La silhouette du berger palpitait derrière la brume de chaleur.

– Oui, d’accord. Merci. Terminé !

Maréchal redescendit la pente. La chèvre au pelage grisâtre le suivit en bêlant. Il vit les coordonnées apparaître sur le Thésée, il les mémorisa, puis il rangea le téléphone satellite sous sa djellaba. Il s’assit sur une grosse pierre et sortit une cigarette d’un paquet mou à la cellophane froissée. Cela faisait dix ans qu’il ne fumait plus, mais il en avait une envie physique. C’était son seul moment d’oubli, un instant privilégié où il échappait à la réalité et, accroché aux torsades de fumée, disparaissait dans le ciel azuré pour ne jamais revenir.

Pas de café la nuit en raison des flammes. Pas de nourriture chaude, pas de contact avec la population locale, sauf en cas de nécessité absolue. Seul, incroyablement seul.

La cigarette tremblait entre son index et son majeur. À ses côtés, la chèvre broutait. Le spectacle de l’animal le calma. Il fouilla à nouveau dans la poche de la djellaba, sortit un petit tube de comprimés. Il en avala deux.

Il avait arrêté les anxiolytiques et les antidépresseurs deux ans après avoir quitté l’armée. Il venait de rencontrer Élise, sa future femme. À l’époque, tomber amoureux d’une violoniste, c’était le rêve. Un mélange de gravité et de légèreté qu’elle promenait avec elle, de l’archet au lit, comme un parfum fruité.

Il l’adorait. Alors, que s’était-il passé ? Pourquoi avait-il replongé ? Plutôt que prendre du Xanax nuit et jour, il s’était mis à boire.

Son comportement était devenu imprévisible. Parfois, il disparaissait de la maison pendant plusieurs jours ; sa fille ne lui parlait plus, son fils qui l’adorait pleurait la nuit en l’attendant. Il ne s’était jamais senti l’âme d’un père. Une nuit, il était entré en titubant dans l’appartement, avait surpris Arnaud, l’avait frappé sous un prétexte quelconque avant de s’en prendre au mobilier. À l’âge de treize ans, son fils avait cessé de l’attendre dans le hall des arrivées de l’aéroport. Depuis ce jour, l’helléniste s’était muré dans sa solitude. Un monde factice, ou plus réel, édifié autour de textes écrits il y a vingt-cinq siècles. Et puis le 29 mai, un gros boomerang avait tout réduit en pièces.

Maréchal remonta le sentier sur 100 mètres. Il s’arrêta à hauteur de deux rochers, séparés à la base, se rejoignant au sommet pour constituer une grosse arche. L’intérieur était noyé dans une zone d’ombre.

Il entendit un frémissement, suivi d’un braiment discret. Il siffla. Un petit âne gris sortit de l’obscurité. Il lui flatta le cou, les oreilles, glissa ses doigts le long du chanfrein. L’animal frotta sa tête contre la sienne.

Il s’avança pour vérifier que les brindilles et les branches sèches disposées sous l’arche n’avaient pas été écrasées. Il posa ses mains sur le sol, dégagea la couche de terre étalée au-dessus d’un morceau de toile, et souleva une lanière, découvrant son sac de survie et le TAC-50.

Derrière lui, l’âne l’observait en agitant la queue. Chaque matin, Antoine se réveillait avec l’angoisse de se l’être fait dérober ou tuer par un tireur embusqué.

Il tira doucement sur le licou et le sangla, installa le sac sur le dos de l’animal, puis il enfonça le TAC-50 dans sa gaine en cuir et l’entoura d’un morceau de drap blanc.

Ils descendirent la colline du train ancestral d’un ânier et de son âne, indifférents aux batailles qui se jouaient devant leurs yeux.

Depuis plusieurs jours, il préparait son plan pour entrer dans la ville. Il avait tout envisagé : être transporté par les contrebandiers, rejoindre les milices kurdes, s’infiltrer dans les faubourgs de nuit…

Toutes ces solutions étaient impossibles. Même les forces spéciales américaines, les SAS britanniques, et les unités d’élite françaises (parachutistes d’infanterie de marine, commandos marine, dragons…) n’auraient imaginé pénétrer dans Raqqa clandestinement.

 

Seule sa solution était possible.

* * *

Maréchal contourna un barrage des FDS sur sa droite. Un rouquin couvert de taches de rousseur l’observa derrière des lunettes miroir, puis, indifférent, il ajusta ses écouteurs. Deux soldats kurdes assis contre les roues d’un Humvee le surveillèrent, mais ils ne bougèrent pas. Personne ne s’intéressait à un ânier et à son âne. Il continua son chemin vers le fleuve. Arrivé à proximité de l’Euphrate, il s’immobilisa.

– Arrête-toi, Hamilcar, dit-il doucement.

L’animal secoua ses oreilles. Des déflagrations leur parvenaient des deux berges du fleuve. Maréchal regarda les rayons déclinants du soleil. Il palpa le Glock à travers la djellaba.

Rendu à 500 mètres de la rive, il distingua la route qui entrait dans Raqqa sur sa droite, enfin, qui y serait entrée si le pont du sud n’avait été détruit.

À cet endroit, une île en forme de raie manta s’allongeait sur le fleuve. De nuit, une barque atteignait rapidement la berge, après quoi elle repartait de l’autre côté pour une deuxième et brève traversée. Le candidat au passage devait s’assurer les services d’un marinier prêt à être pris pour cible par les snipers postés sur les deux rives. Comme s’il avait deviné sa pensée, l’âne poussa un braiment. Son cri fut suivi d’une nouvelle détonation.

Maréchal continua sa marche en tirant sur le licou. On ne le visait pas. Il se rassura en se disant que si ça avait été le cas, il serait déjà mort.

Les silhouettes de deux combattants des FDS se découpèrent à l’horizon. Les Kurdes contrôlaient cette partie de la berge sud. C’était mieux comme ça.

Ils levèrent la main pour lui demander de s’arrêter. Maréchal était nerveux : bien que déguisé en Arabe, il avait des traits européens, il parlait la langue avec un fort accent et il transportait un téléphone satellite dernier cri sous sa djellaba ainsi qu’un fusil de précision dissimulé sous le bât.

Lors de ses années à Djibouti, on l’avait entraîné à la clandestinité. Après sa retraite des commandos marine, il avait été « sollicité » à plusieurs reprises pour des « voyages universitaires » dans des pays de la corne de l’Afrique et du Proche-Orient. L’une des règles des « clandestins », c’était parfois d’attirer l’attention. Car l’attirer, c’était aussi la détourner. C’était ça, son plan.

– Tawaquf9797… lança le milicien kurde en arabe.

Le soldat devait avoir vingt ans. Ses cheveux longs et noirs étaient attachés par un bandeau kaki. Il portait sa kalachnikov en bandoulière, le canon pointé vers le bas.

Parvenu à deux mètres d’eux, le faux berger commença son spectacle. Il l’avait répété depuis plusieurs jours devant Hamilcar.

Il écarquilla les yeux, leva les bras vers le ciel et articula des mots en arabe, ceux dont il savait sa prononciation irréprochable, en exagérant les intonations :

– Salaam aleïkoum… Aleïkoum salaam ! dit-il en s’inclinant cérémonieusement.

Il répéta :

– Salaam aleïkoum… Aleïkoum salaam !

Il tomba à genoux et se mit à frapper le sol de sa tête comme s’ils avaient été des dieux descendus sur terre.

Les deux militaires, d’abord surpris, commencèrent à rire. L’âne frétillait des oreilles et remuait la queue.

– Salaam aleïkoum, cria-t-il en posant sa main droite sur son cœur.

– Aleïkoum salaam, répondirent les Kurdes en l’imitant.

– Ar Raqqa, continua-t-il en faisant des gestes amples, pour indiquer qu’il voulait traverser l’Euphrate.

Les hommes se mirent à rire de plus belle. 

– Eb eb, lui dit l’un d’eux en secouant la tête avec un geste de dénégation, Daech !

Maréchal prit son air le plus exalté et fit une longue pause. L’animal semblait suspendu à ses paroles.

– Daech, recommença-t-il, Daeeech, Daeeeeech, en répétant le mot à la façon d’une mélopée.

Et il entama une petite danse, sautillant d’un pied sur l’autre, en claquant des mains. Les deux soldats le regardaient en silence, interloqués.

– Daech ! répéta-t-il.

Il imita le tir d’une kalachnikov, repliant ses deux avant-bras, en faisant des mouvements tournants.

– Daech, tac tac tac… !

Il tapait sur sa poitrine avec son doigt en gonflant le torse, si fort que l’on entendait le choc contre le sternum et les côtes.

Les Kurdes secouèrent la tête avec un rictus de mépris et de résignation. Ils lui firent signe de passer.

Maréchal poursuivit sa route sans se retourner. Les soldats n’allaient pas empêcher un pauvre fou d’entrer dans Raqqa.

En atteignant la rive, il aperçut sur l’autre bord des 4x4 équipés d’automitrailleuses arrêtés devant le fleuve. Le soleil éclairait les flancs des collines d’un rougeoiement féerique. Avec le soir, les éclairs des déflagrations brillaient sur l’horizon mordoré.

Il discerna une barque, prolongée d’une silhouette qui se détacha puis qui disparut. Au bout de quelques minutes, il faisait noir. Il attendit. Un homme surgit de l’obscurité. Il devina que c’était un passeur, le salua, défit les liens du bât et en retira un morceau de fromage de chèvre et un quignon de pain qu’il lui offrit, en criant :

– Salaam Aleïkoum !

Le trafiquant, un homme enturbanné qui avait perdu deux doigts à la main gauche, n’avait pas l’air amusé. Il en pointa trois en direction de l’âne. Le Français recommença son numéro : il se mit à bramer, imita la balle qui siffle et le frappe en plein cœur, et se jeta à terre en trépignant avant de se relever. Le passeur attrapa son fromage et son pain, l’insulta en arabe et s’éloigna sans rien dire.

Maréchal sut immédiatement qu’il y avait danger. Il se réfugia avec son âne sous un versant de la route qui descendait sur l’Euphrate. Cinq minutes plus tard, trois ombres se découpèrent dans le noir. Il souleva la toile du bât, ouvrit une poche du sac de survie et en sortit un couteau de marine. C’était une arme à la poignée crantée, avec une lame de 15 centimètres de long. Il le glissa dans la manche de sa djellaba et attendit.

Bientôt, il distingua nettement les trois individus et reconnut le passeur, en conversation avec un autre homme qui portait un fusil en bandoulière. Quand ils parvinrent à sa hauteur, l’homme aux trois doigts le poussa brutalement, le fit tomber sur le sol et lui décocha de violents coups de pied dans les flancs. Maréchal implora grâce, tout en vérifiant que les deux autres, occupés à fouiller son bât, ne regardaient pas. Alors il se releva, se jeta sur le passeur, plaqua sa main contre sa bouche et il enfonça son couteau.

Le trafiquant s’écroula. Le Français ressortit la lame, libérant un jet de sang qui éclaboussa son cafetan. Puis il s’approcha doucement des deux hommes qui, en soulevant la toile, avaient découvert le sac de survie. Ils argumentaient, se demandaient ce que faisait un ânier avec un sac militaire. 

Maréchal s’avança et frappa le premier d’un coup au niveau de l’abdomen. L’Arabe s’écroula en poussant un petit cri. L’homme au fusil décrocha son arme et s’emmêla avec la sangle. Il n’eut pas le temps de presser la détente, l’ancien commando lui avait plongé son couteau dans le cœur.

Il traîna les trois corps jusqu’au bas-côté. Puis il réajusta la toile pour cacher le sac de survie et tira le licou. Ses mains, son visage, sa djellaba étaient couverts de sang. En descendant la pente douce, il constata que la barque avait disparu. Il s’assit en maudissant sa malchance et se releva aussitôt. Il venait d’apercevoir un petit radeau qui se ballottait avec les courants.

Il caressa Hamilcar et le poussa sur l’esquif en lui murmurant des mots rassurants. Les sabots glissaient sur les rondins luisants d’humidité, l’animal vacilla sur le côté. Maréchal appuya sur les flancs pour le stabiliser et, avec son couteau, il trancha la corde qui retenait l’embarcation. Un clapotement signala qu’ils avaient quitté la berge.

En équilibre instable, l’âne gémissait. Maréchal s’aidait de la rame unique. Ils étaient trop lourds, le radeau s’enfonçait, et les courants étaient plus forts que prévu.

Il avait beau ramer de toutes ses forces, ils dérivaient toujours. L’eau léchait ses pieds et les sabots.

– Désolé, Hamilcar, dit-il.

Les larmes lui montèrent aux yeux. Il préférait mourir au milieu de l’Euphrate que d’abandonner l’embarcation. Sans son fusil, son Thésée et son Glock, il n’avait aucune chance. Il pensa à Arnaud et lui demanda pardon. Sans savoir de quoi exactement. Un immense sentiment de culpabilité lui déchira les entrailles. Surtout ne pas mourir comme ça. Il croisa le regard d’Hamilcar. Les grands yeux ronds l’imploraient en silence. Il se mit à prier. C’était la première fois depuis des années.

Sa prière terminée, il contempla le fleuve. De rares scintillements irisaient l’eau sombre. Follement, il se dit qu’un djinn9898 plein de lumière allait en jaillir.

Soudain, il sentit un choc à l’avant. L’adrénaline se rua dans ses veines. Il enfonça sa rame dans une surface glaiseuse : c’était l’île en forme de raie manta !

Il sauta et tira sur le licou de l’animal. Au loin, des éclairs suivis de détonations interrompaient le ruissellement du fleuve. Ils avancèrent sur quelques mètres et revinrent sur leurs pas jusqu’au radeau. L’eau clapotait contre les rondins. Il sortit une corde de son sac de survie, attacha l’extrémité avec un nœud de cabestan, puis en fixa l’autre bout au bât.

– Tire, Hamilcar, murmura-t-il à l’âne en lui caressant les oreilles.

L’animal traversa toute la largeur de l’île en tirant le radeau. Parfois, ses pattes s’enfonçaient dans la terre glaise. Maréchal lui donnait une tape sur le flanc, et il repartait.

Enfin, il vit l’autre rive. L’eau miroitait à la lueur des étoiles. Au loin, des ombres se détachaient.

Il attendit longtemps que les silhouettes disparaissent. Puis il remonta sur le radeau avec l’âne et entama une traversée courte et périlleuse. Peu de temps après, épuisé par les courants, il sauta dans l’eau. Hamilcar et lui progressèrent vers la rive. Les éclats des déflagrations pétillaient dans la nuit. Au milieu du fleuve perlant d’étoiles, un corps dérivait.

Arrivés sur la berge, ils longèrent l’Euphrate et atteignirent une ouverture dans la muraille criblée d’obus. C’était sûrement la porte du sud, dans le prolongement du pont détruit dont on distinguait les voussoirs et les piliers encore intacts. Par cette porte, on entrait dans la ville, le quartier de Ash-Shahadah, sous contrôle de l’État islamique.

Ils avancèrent sans bruit au milieu des esquisses fantasmagoriques d’immeubles décharnés. Les bombardements à l’autre bout de la ville et les éclairs réguliers des rafales d’armes automatiques interrompaient le silence.

Maréchal aperçut la façade encore intacte d’un bâtiment de cinq étages. Il détacha la toile qui recouvrait le sac de survie et se pencha vers l’âne :

– Au revoir, Hamilcar. Là où je vais, je ne peux pas t’emmener, lui glissa-t-il à l’oreille.

Il embrassa le chanfrein. Il sentait les poils drus du pelage. Son odeur, mélange de sable et de sueur, remonta dans ses narines.

Il débâta Hamilcar, posa le sac de survie sur le sol, sortit le TAC-50 et l’accrocha autour de son épaule.

C’est alors qu’il poussa un cri. Ses chargeurs n’étaient plus là.

Il chercha partout, s’agita autour de l’animal au risque de constituer une cible facile. En fouillant, il trouva trois chargeurs qu’il avait isolés. Mais le reste avait disparu. Puis il réalisa : ils étaient sûrement tombés quand les deux hommes avaient fouillé le bât sur l’autre rive.

Maintenant, qu’allait-il faire ?

Il s’éloigna entre les piles de gravats dressés sur la chaussée.

L’âne secoua les oreilles et l’observa se perdre dans la nuit.









Chapitre 24

Les derniers jours de Raqqa



28 septembre 2017, Raqqa

Depuis le début du mois, Raqqa était encerclée par les FDS.

La nuit, les bombardements n’en finissaient pas. Plus personne ne sortait le jour par crainte des tireurs embusqués. Retranchés dans les quartiers du centre de la capitale du califat, les djihadistes perdaient espoir. Les désertions se multipliaient. Les combattants étrangers qui appelaient leurs ambassades dans l’intention de négocier leur retour étaient abattus sur-le-champ, leurs cadavres abandonnés au milieu des ruines à titre d’exemple rendaient l’atmosphère irrespirable.

Les insurgés avaient interdiction d’utiliser le réseau satellitaire. Aussi les messages étaient transmis par des adolescents qui couraient entre les immeubles pour éviter les tirs des snipers. De rares véhicules circulaient entre les montagnes de débris qui jonchaient les rues hérissées de bâtiments vacillants.

La rumeur courait qu’al-Faransi était entré dans Raqqa. Les histoires les plus incroyables se répandaient sur son compte. On disait que ses balles traversaient les parois les plus impénétrables et cherchaient leurs cibles comme si elles avaient été vivantes.

Le comportement de Benghalem était de plus en plus irascible. Il était convaincu que l’organisation avait été infiltrée. Le « traître » était à Raqqa, il renseignait al-Faransi sur les positions de ses hommes et le tireur solitaire les abattait, l’un après l’autre. Pour se racheter auprès d’Abou Fatima, Salim lui avait promis qu’il capturerait al-Faransi et lui couperait la tête devant ses troupes.

Depuis l’épisode de la villa, il y a dix jours, plus rien n’allait pour Clément. Il n’était plus convié aux réunions importantes, des silences s’installaient autour de lui à son entrée. Benghalem ne plaisantait plus en sa présence. Il était devenu son ennemi. Arnaud changeait souvent de lieu pour dormir. La nuit, il avait peur.

* * *

À l’aube, des silhouettes émergèrent des souterrains et traversèrent la place en courant jusqu’à une ruelle protégée par l’ombre de la dalle d’un parking effondré. Benghalem souleva une lourde plaque de fonte qui avait donné sur les égouts avant que le manque d’eau n’assèche les bas-fonds.

Une odeur insupportable s’éleva.

– Putain, ça croundave…

Ils se tenaient le nez en fronçant les sourcils.

– Eh, Mustaph’, elle a bouffé quoi, ta mère ?

– J’te nique ta race, bâtard ! répondit Mustapha en se tournant vers le plaisantin.

– J’sais pas ce qu’elle a bouffé, mais là, faut qu’elle arrête, insista-t-il.

Tous éclatèrent de rire. Sauf Mustapha.

– Tu la fermes ou je t’fume ! cria-t-il en brandissant son arme.

– Calme-toi, Mustaph’, dit Salim.

L’un après l’autre, les cinq hommes se faufilèrent dans le boyau. Une lanterne grinçait à l’intersection de deux tunnels, elle projetait des ombres et des lueurs tremblantes sur les militants.

Ils descendirent quelques mètres, la tête baissée, éclairés par la lampe torche de celui qui ouvrait la marche. Puis ils continuèrent dans un nouveau tunnel, si bas qu’il leur fallut ramper. Accrochées aux murs de glaise, des ampoules illuminaient les linteaux et les poutres de soutènement.

Ils parvinrent jusqu’à une salle creusée dans le calcaire. Posés sur une grande table, des ordinateurs aux écrans éteints étaient reliés à des câbles qui disparaissaient le long des murs et remontaient jusqu’à la surface, connectés à des antennes satellites qui émergeaient au milieu des décombres.

Benghalem déplia la carte de la ville. Tous sortirent de l’ombre et s’approchèrent. Il regarda Clément avec hostilité. Le jeune homme avait été le témoin de son humiliation par Abou Fatima. Le chef djihadiste était convaincu qu’Arnaud complotait contre lui.

– On est encerclés, commença-t-il.

Il attrapa un stylo rouge et le promena sur les quartiers de la ville.

– Les Kurdes sont à at-Tas’hih, à an-Nadhah, al-Mawrur, et à l’est, à Hisham Abd al-Malik9999.

Il s’interrompit, les examina, alignés autour de la table. Un rictus éclairait le visage de Clément.

– Arnaud, dit-il, j’te fais rire ?

– Non.

– Si, j’te fais rire ! J’viens de te rodave.

– J’te dis que non.

– J’suis ton clown, c’est ça ?

– Arrête, Salim. Je t’écoute.

– Non, raconte, toi... Tu sais toujours tout mieux que tout le monde.

Clément s’approcha de la carte. La lanterne qui oscillait au-dessus de la table éclairait son visage.

– Tu veux savoir ce que je ferais, c’est ça ? demanda-t-il.

– J’attends que ça, répondit Salim.

– On lance des camions-suicide sur le front est, pour créer une diversion.

– Et ensuite ?

– Ensuite, on sort par le quartier al-Mansur en utilisant des SVBIEDs100100.

– Et les Kurdos, ils s’la font reluire pendant c’temps-là ?

– Les Kurdes auront dégarni leurs positions. Il faudra sacrifier des hommes à l’est, ce qui nous permettra d’enfoncer leurs lignes au niveau de al-Baryd, et d’échapper à l’étau.

– Échapper à l’étau, ricana Benghalem.

Arnaud ne releva pas. Les quatre hommes l’observaient sans rien dire.

– Une fois sortis par al-Baryd, ajouta-t-il, on rejoint les frères à Deir Al Zor. Tenir Raqqa ne nous sert plus à rien.

Tous écoutaient en contemplant l’extrémité rougeoyante de leurs cigarettes comme si elles avaient détenu le secret de l’avenir.

– Non, répondit Salim.

– Pourquoi ?

– Raqqa, c’est la capitale du califat.

– Si on veut garder un territoire en Syrie, il faut abandonner Raqqa.

– Tu veux abandonner Raqqa ?

– Oui.

La main du chef des francophones se posa sur le chargeur incurvé de la kalachnikov.

– Tu sais quoi, Arnaud ?

– Quoi ?

Clément le regarda s’approcher. Le canon s’agitait tandis qu’il faisait le tour de la table.

– J’ai parlé à Anwar.

– Et ?

– Anwar dit que tu lui as envoyé un message la nuit qu’on était dans la villa. Il dit que c’est toi qui lui as demandé d’appeler s’il avait des nouvelles d’al-Faransi.

– Anwar est un abruti, tu le sais. Il ment pour protéger sa peau.

Autour d’eux, il y eut des murmures. Personne n’osait intervenir. 

– Anwar, t’as entendu ? Paraît que t’es un abruti, lança Benghalem en se tournant vers lui.

– Tu fais gaffe, fils de pute, sinon j’vais t’crever, gronda Anwar en s’avançant vers Clément.

– Calme-toi, Anwar, répondit-il. Tu es un lâche et un menteur.

Le chef djihadiste frappa Clément à la mâchoire. Puis il lui enfonça le canon de sa kalachnikov dans le cou. Arnaud commençait à étouffer. Ses bras se mirent à trembler. Il sentit les larmes qui montaient à ses yeux.

– J’le savais, dicave. T’es un espion de la DGSE !

– Mais t’es malade, Salim !

– T’as utilisé ce con d’Anwar pour que la conversation soit interceptée et qu’ils nous repèrent ! C’est malin, ça… Un truc de fils de pute d’espion !

– Mais t’es fou ! J’étais dans la villa avec toi, pauv’ bouffon !

Il reçut un violent coup de crosse sur la nuque. Sa tête tourna, ses membres flageolèrent, il tomba à la renverse.

– Sale espion, dis au revoir à ta mère !

Il entendit le déclic de la sécurité.









Chapitre 25

Le Puma furtif



1er octobre 2017, Djibouti-Jordanie-Raqqa

Les lois de programmation militaire des vingt dernières années avaient considérablement diminué la capacité de projection opérationnelle de la France. Paradoxalement, la réduction des dépenses avait coïncidé avec une augmentation sans précédent des risques stratégiques.

Le prix à payer, c’étaient le non-renouvellement des matériels et leurs faibles taux de disponibilité, surtout ceux de transport. En raison de la multiplication des opérations extérieures (opex) et de la complexité croissante de la maintenance, entre un tiers et la moitié des hélicoptères et des avions étaient en état de vol.

Aussi, d’Essangues avait dû appeler son homologue sur la base américaine de Djibouti, Camp Lemonnier101101, afin de convoyer le nouveau prototype de Puma furtif.

Le commandant du 5e RIAOM n’avait pas que de l’influence à Djibouti, il avait aussi de la chance. Le colonel de la US Army lui répondit qu’ils avaient justement un Hercule C-130 qui décollait le lendemain de Camp Lemonnier pour Prince-Hassan.

– Can you carry a Puma for me102102 ? avait demandé le Français.

– Of course, colonel103103 ! lui avait-il rétorqué avec son fort accent texan.

La veille, d’Essangues avait eu une discussion un peu tendue avec le chef du détachement des commandos marine basé à Djibouti, le capitaine de corvette (nom confidentiel).

– Comment ?

– Oui, il a perdu ses munitions…

– Colonel, vous plaisantez ? Vous voulez que mes hommes se posent en plein Raqqa pour le ravitailler en munitions ? Vous me prenez pour Amazon ?

– Capitaine, en échange, je vous prête un nouveau prototype…

– Quel genre de prototype ?

– C’est un Puma furtif. Il ne faudra pas me l’abîmer…

– Ce n’est quand même pas sa première mission, à votre Puma furtif ?

– Si.

D’Essangues obtenait toujours ce qu’il voulait.

Au soir du 1er octobre, le Puma attendait sur la piste de la base Prince-Hassan.

Les ingénieurs aéronautiques français avaient passé plusieurs années à développer un hélicoptère furtif104104. Le résultat était spectaculaire. Les retors arrières du prototype étaient recouverts de façon à étouffer le flap flap flap. Les pales tournaient moins vite que pour les Puma, les Lynx ou les Caracal105105, ce qui réduisait le bruit. La queue, lisse, avait été enduite d’une substance nacrée, argentée sous certaines lumières, noire avec d’autres éclairages. Le train d’atterrissage se repliait, ce qui diminuait l’exposition aux radars.

À minuit, le Puma décolla de la base Prince-Hassan, avec à son bord deux pilotes et quatre commandos marine arrivés la veille de Djibouti avec le Hercule C-130.

L’appareil frôlait la cime des palmiers. Pour limiter les risques d’attaques au lance-roquettes, les hélicoptères français volent très vite et très bas sur les théâtres d’opérations. Ce sont les groupes aéromobiles de la Légion étrangère qui initièrent la tactique, maintenant étendue à l’ensemble des forces spéciales.

Une heure plus tard, le Puma traversait l’Euphrate à basse altitude et atteignait le quartier al-Mawrur de Raqqa. Il s’immobilisa au-dessus d’une avenue entourée de façades en ruine.

L’hélicoptère furtif était suspendu à trois mètres de hauteur. Les toiles des tentes tremblaient, les papiers voltigeaient au milieu de la rue déserte.

Trois silhouettes glissèrent le long d’une corde en rappel. On aurait cru que l’une d’elles avait quatre bras et quatre jambes.

Un militaire était resté dans l’appareil, son fusil-mitrailleur pointé sur l’immeuble vers lequel les trois hommes avançaient. L’un des soldats détacha ses sangles et libéra un berger malinois spécialiste en explosifs et détection d’ennemis. Le chien avança entre les gravelons, sauta par-dessus les trous et se dirigea vers l’entrée du bâtiment à moitié détruit.

Les commandos marine actionnèrent les désignateurs laser de leurs HK416 et progressèrent prudemment. Les lueurs glissèrent sur les carcasses de véhicules calcinés, les amoncellements de gravats, les plaques de béton effondrées. Brusquement, le berger malinois s’arrêta en grognant. Le faisceau de la lunette infrarouge se posa sur une silhouette sombre. La forme bougea, le commando tira. Une deuxième ombre émergea au-dessus de la bordure d’un mur. Le laser le suivit. Il y eut un son étouffé. Le corps s’abattit dans l’allée.

– Ennemis, chuchota le commando resté dans l’hélicoptère. Retrait immédiat, je répète : retrait immédiat.

– Commandant, trois minutes, top chrono, je répète : trois minutes, répondit le chef d’équipe.

– C’est un ordre, lieutenant. Je répète…

Il interrompit sa phrase. Le micro était coupé.

Le chien grimpa les marches percées de trous. Il apparaissait auréolé de vert dans l’amplificateur de lumière. Arrivés à l’étage, les pinceaux rouges se figèrent sur la djellaba d’un homme barbu. Il tenait un Glock de la main droite et, de sa main gauche, il caressait la tête du malinois.

Depuis quelques jours, Maréchal se terrait dans les décombres, changeant d’immeubles la nuit. Il n’avait plus de munitions, plus de vivres, et manquait du matériel nécessaire pour terminer sa mission.

– Bonsoir lieutenant, dit le premier commando.

Il remonta sa lunette infrarouge vers le haut. Un émetteur récepteur apparaissait au sommet du casque. Le bas de son visage, barré par un micro relié à des écouteurs, était dissimulé par un foulard.

Il éteignit son désignateur laser et ramena son HK416 contre sa poitrine sans lâcher la crosse. Sur son épaule droite, on distinguait le brassard noir « Commando Jaubert 106106».

– Bonsoir, dit Maréchal d’une voix fatiguée. Heureusement que vous avez envoyé le chien, sinon je vous tirais dessus.

– Vous ne tirez pas sur les chiens ? Heureusement, lieutenant. Qui voudrait tirer sur Elsa ? dit-il en caressant le berger malinois.

Le troisième soldat déposa un sac devant ses pieds.

– Lieutenant, expliqua-t-il, on doit être repartis dans quanrante-cinq secondes. Munitions, essayez de ne pas égarer les chargeurs cette fois-ci…

– Ouais, compris, répondit Maréchal.

– Nourriture, et le matériel nécessaire pour finir la mission.

Il fit signe à l’autre homme, le visage caché par un foulard noir, qui dégagea la sangle d’un petit sac à dos, et l’ouvrit.

– Caméra thermique, antenne audio de grande écoute, grenades incapacitantes et une lunette de précision infrarouge. Avec ça, vous pourrez les voir et les écouter, nuit et jour, avant de... 

– OK, merci, interrompit Maréchal.

L’animal tournait autour de la pièce en reniflant. Le chef d’équipe tira sur le velcro d’une de ses poches et sortit une carte. Il consulta sa montre.

– Plans pour l’opération, dit-il en la lui tendant. Vous allez recevoir les photos des cibles sur le Thésée. Top, on est partis.

– Attendez, il se trouve avec eux ?

– On pense qu’ils le retiennent prisonnier.

– Il est vivant ?!

– Oui. Au revoir, lieutenant.

– Au revoir, murmura Antoine en baissant la tête.

Le chien s’élança dans l’escalier, suivi des trois hommes. Parvenus au niveau de la rue, ils coururent en longeant le bâtiment.

L’hélicoptère attendait toujours sur la place. Les trois commandos et le malinois montèrent sur la plateforme. L’appareil s’éleva et fila à basse altitude au milieu des immeubles de la ville parsemée de décombres, avant de disparaître derrière un minaret coupé en deux comme un bilboquet. Le flap flap flap des retors pénétrait dans la carlingue avec un bruit étouffé. Les pattes posées sur la rainure de la porte coulissante, Elsa regardait la cité en ruines qui défilait. Le vent agitait ses oreilles dressées.

Le Puma traversa l’Euphrate en soulevant des pans d’eau.

 

Le Thésée vibra, Maréchal détacha la lanière de sa poche, attendit et mémorisa les visages des différentes cibles avec les numéros qui défilaient. Puis il observa les trois sacs en se demandant comment il allait transporter tout ça. Il sortit les grenades incapacitantes, l’antenne audio permettant d’écouter une conversation voix à une cinquantaine de mètres, la lunette infrarouge, et la caméra thermique. Un des sacs contenait l’équivalent de 30 jours de conserves. Pendant deux mois, il avait pris des risques à chaque ravitaillement. Maintenant, avec ce stock de nourriture, il pouvait entrer dans un isolement total. Plus de contact humain. Seule existerait la chute des corps dans le réticule éclairé par la lunette chromatique.

Vers 4 heures du matin, il sortit de l’édifice et se faufila entre les monticules de débris dans la ruelle adjacente.

Il avait rangé les grenades incapacitantes, l’antenne, la lunette infrarouge et la caméra thermique dans le sac le plus volumineux, et il avançait, la main posée sur son Glock 17.

Maréchal enjamba un cadavre recroquevillé sur sa kalachnikov. Il s’engagea dans une petite rue, progressa sur une centaine de mètres, tout en restant dans la partie la plus sombre, et arriva à la hauteur de l’immeuble indiqué sur la carte du « commando Jaubert ». La porte d’entrée avait disparu. Seule la dalle effondrée du premier étage offrait un accès à l’escalier.

Il balaya le sol avec sa lampe torche. Quelque chose n’était pas normal. Depuis des années, il savait quand un grand danger le menaçait.

Maréchal se pencha, à la recherche d’un fil invisible relié à un détonateur. Il passa la main le long de l’embrasure : il n’y avait rien, pas de fil, pas d’explosion, pas de gros boum dans les oreilles.

Il se retourna vers la rue et respira profondément.

Sur le trottoir opposé, un petit chapelet d’étoiles apparut dans le noir. Il fut suivi par un autre, et encore un. Ils scintillaient dans l’obscurité comme de petits pétards. Il entendit les craquements, la longue séquence de crépitements qui trouaient le silence, une succession ininterrompue de déflagrations. Il eut tout juste le temps de se jeter de côté. Les balles sifflaient autour de ses oreilles. Il sentit les coups indiscriminés qui martelaient son sac, la douleur irradier le système nerveux, l’adrénaline activée par la panique qui se rue dans le sang, le choc sur le sol.

Les détonations continuèrent pendant encore une minute au-dessus de son corps étendu. 
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Chapitre 26

Un message pour Sanchez



2 octobre 2017, Paris

Tous les matins, Lucie Sanchez déposait ses enfants chez sa mère. C’était le seul moyen d’arriver au bureau avant 8 heures. Ce jour-là, en démarrant, elle se demanda comment elle allait tenir jusqu’au soir.

Depuis le début de cette affaire, Lucie ne dormait plus. Toute la nuit, elle réfléchissait en fumant des cigarettes. Allongée sur son lit où aucun homme ne s’était couché depuis des mois, elle observait les petits nuages qui se nimbaient des teintes bleutées du téléviseur. Puis elle ressortait le dossier et en alignait les éléments sur la couverture.

« L’affaire Clément » était une obsession.

Pour sa famille, elle avait toujours été différente. Monomaniaque. Obnubilée. Avec elle, rien n’allait jamais. Elle ne voulait pas de leur monde. Pour plaire à son père, elle aurait dû embrasser sa voie et devenir juge. Pour sa mère, faire un bon mariage comme sa sœur. Très tôt, elle avait rejeté tout ça. Si elle voulait respirer, elle devait à tout prix s’affranchir de leur empreinte et de leurs certitudes. 

L’attentat devant le siège de la DGSE était tout sauf banal. Depuis le début, quelque chose ne collait pas. Était-ce le profil atypique du terroriste ? Le passé du père ? Cette façon mystérieuse qu’il avait de la regarder ?

Tout l’étonnait dans cette histoire. D’où sortait ce gamin ? Il n’avait jamais fréquenté d’islamistes avant de partir de la maison. Où avait-il passé les six derniers mois ? Il n’était pas allé en Syrie, on en était sûr. Alors, où était-il entre novembre 2016 et mai 2017 ?

Et le père ? Comment avait-il disparu si facilement ? Et depuis quand le terroriste le plus recherché de France était-il le fils d’un ancien commando marine ? Et pourquoi lui refusait-on l’accès à son dossier au nom du « Secret Défense » ?

Ce matin-là, au volant de sa voiture, elle ruminait toutes ces questions.

En laissant filer Arnaud Clément, elle avait raté un coup magistral. Sa carrière ne s’en remettrait pas. C’étaient les flics de la SAT, la section antiterroriste de la brigade criminelle, qui avaient repris les éléments de l’enquête. Ils épluchaient les comptes en banque de la famille Nourine, ceux de Clément, et l’historique de son père. Mais ils ne trouvaient rien.

Quant à Peyrac, elle avait beau la harceler, elle ne voulait rien lâcher.

Sa carrière au sein de la police avait toujours été en dents de scie. Un jour, un verre de champagne à la main pour fêter une belle prise, son chef de l’époque lui avait passé le bras autour de la taille et lui avait expliqué qu’elle avait un bel avenir devant elle, mais qu’elle devait être patiente et jouer le jeu de la hiérarchie. Le rôle d’un flic n’était pas de rétablir la justice dans le monde. Sa mission était le maintien d’un ordre, instable, imparfait, certes, mais un ordre tout de même : « Dans la Cène, le flic, c’est Judas, et le délinquant, c’est Jésus. Jésus veut foutre le bordel dans l’ordre romain. Heureusement, Judas veille au grain », avait continué le commissaire philosophe en regardant les bulles remonter à la surface. Elle lui avait dit d’aller de se faire foutre, qu’elle préférait les mecs qui changeaient l’eau en vin aux mouchards. Une semaine plus tard, elle était mutée. 

 

La mère de Lucie habitait dans le XIe. Après y avoir déposé ses enfants, elle reprit l’ascenseur. Quatre étages plus bas, dans le hall d’entrée, elle remarqua un jeune de type maghrébin en train de lire les noms des locataires étiquetés sur les boîtes à lettres. Dès qu’il la vit, il sortit.

Elle poussa la porte vitrée, s’arrêta dans la rue et alluma une cigarette. L’odeur âcre flotta comme un paravent entre elle et le reste du monde. Immobile au bord du trottoir, elle observait la circulation : un vélomoteur, une BMW et un camion de livraison passèrent devant elle.

La camionnette fila derrière les platanes dressés le long du boulevard. Elle nota qu’un des feux arrière était éteint. Son regard colla au véhicule et s’attarda sur la plaque d’immatriculation. C’est alors qu’elle repéra deux types casqués qui montaient sur une Honda 125 stationnée sur le trottoir en face.

Elle avança jusqu’à sa Mégane et s’installa au volant. La pendule indiquait 7 h 05. 

La voiture se lança dans la rue de la Roquette. Sur le rétroviseur intérieur, elle distingua la moto qui démarrait derrière elle.

Le tic-tac du clignotant retentit dans l’habitacle. Elle emprunta la rue Saint-Maur sur sa gauche. Là, elle fut distraite par une grosse berline noire qui roulait lentement dans la rue étroite.

– Putain, marmonna-t-elle, il le bouge, son corbillard…

La Honda se pencha dans le miroir et s’engagea dans la rue Saint-Maur. Les casques intégraux des deux occupants reflétaient les rayons de soleil du début de matinée.

Le commissaire Sanchez dépassa la grosse cylindrée avant de remonter la rue du Chemin Vert. La 125 chercha à la doubler par la droite. Elle s’écarta pour la laisser passer, mais l’engin ralentit brusquement.

Ils coupèrent le boulevard Voltaire à toute allure.

– Je vais lui coller un PV pour excès de vitesse, à ce con-là, dit-elle.

Au niveau de l’intersection entre la rue du Chemin Vert et le boulevard Richard Lenoir, elle prit à gauche pour rejoindre la Bastille. La visière noire du motard grossit dans son rétroviseur. Tout en rétrogradant, la Honda s’inclina à 45 degrés. 

– Mais qu’est-ce qu’il me veut ? s’énerva-t-elle.

Elle n’était plus qu’à 200 mètres du rond-point. La Honda la dépassa par la droite. Arrivé à sa hauteur, le motard « passager » tapa sur la fenêtre. Elle se tourna brusquement vers lui.

Au dernier moment, Sanchez aperçut un piéton qui traversait et freina brutalement. Le promeneur râla en enchaînant des tourniquets avec ses bras. À travers la vitre, elle mima des gestes d’excuse, puis elle chercha la Japonaise, mais elle avait disparu. Elle émergea devant elle, au ralenti.

Cent mètres la séparaient encore de la place de la Bastille. Le passager sauta de l’engin et courut dans sa direction. Un silencieux à la main, il lui fit signe de baisser sa fenêtre. 

– Baisse ta vitre ! entendit-elle.

Lucie appuya sur le bouton d’ouverture électrique tout en saisissant son pistolet automatique collé contre sa hanche. Elle avait sorti son arme si vite que l’homme parut surpris. Son œil était rivé sur le tube cylindrique.

– Attends, dit-il, tire pas, salope !

Avec sa main gauche, il fouilla à l’intérieur de son blouson en cuir, en retira un objet enveloppé de papier kraft et le jeta à travers l’ouverture. Puis il courut vers la moto qui grondait et sauta sur le siège. Sans tarder, la 125 démarra.

Sanchez observa le paquet, rangea son arme, enclencha la première et se lança à leur poursuite.

Parvenue à la Bastille, la moto fila à contresens sur la place, déclenchant un concert de klaxons, et fonça sur le boulevard Bourdon.

Quand la Mégane arriva sur le boulevard donnant sur le quai de la Râpée, la Honda avait disparu.

Sanchez fit demi-tour, traversa le rond-point et s’arrêta devant le café La Bastille, sur le boulevard Richard Lenoir, les deux roues avant sur le trottoir. Elle trouva des gants en plastique dans le vide-poches, les enfila et défit le paquet.

À l’intérieur, il y avait un téléphone portable Nokia, une carte SIM et un morceau de papier replié. Elle le déplia : écrit à l’encre bleue, figurait un numéro de mobile.

Elle détacha le couvercle du Nokia, inséra la carte SIM, alluma et l’inspecta. Il était vide.

Cinq minutes plus tard, elle repartait vers le 36107107.

* * *

Elle arriva rue du Bastion à 7 h 55. Munie du paquet, du portable et du bout de papier, elle salua le planton, se précipita dans l’escalier et courut dans le couloir qui menait à son bureau.

Là, elle s’assit devant son ordinateur et réfléchit. Elle appela l’Intercom.

– Trouve-moi le mec du SCITT. Ouais, maintenant.

– Et c’était bien, ton week-end ? entendit-elle dans le combiné.

– Non, répondit-elle.

À 8 heures, un employé du Service central informatique et traces technologiques (SCITT) entrait dans la pièce. Elle lui expliqua la situation devant Ludo et Anna qui venaient de les rejoindre.

– Anna, ajouta-t-elle, tu appelles le commissariat du XIe. Il y a sûrement des témoins, une bande vidéo, quelque chose…

La jeune femme disparut dans le couloir.

– Ludo, continua Sanchez, tu restes avec moi. Jacques, dit-elle, en s’adressant à l’employé du SCITT, tu m’enregistres tout.

Sanchez, Ludo et Jacques gravirent les deux étages qui les séparaient des locaux du SCITT installés à la DPJ et prirent place autour d’une petite table.

Le technicien connecta le Nokia à un système d’enregistrement et de géolocalisation par triangularisation des bornes GSM. Puis il lui indiqua qu’elle pouvait y aller. Il était 8 h 20.

Lucie enfila des gants en plastique, sortit le papier, le renifla et caressa l’encre bleue.

– Analyse, dit-elle en le tendant à Ludo.

Il saisit le bord entre deux doigts et le glissa dans un sachet en plastique. Sanchez décrocha le combiné, composa le numéro. La sonnerie retentit trois fois, une voix d’homme répondit. Elle donna un signal de la main à Jacques.

– Ouais ? entendit-elle.

– C’est qui à l’appareil ?

– C’est toi la meuf schtarr ?

– Commissaire Sanchez. Et toi ?

– Moi, c’est pas important… J’t’appelle pour Salim.

– Salim ? C’est qui ça, Salim ?

– Salim Benghalem, ton keum de Cachan, tu t’souviens ? Salim, il t’a pas oubliée, une bombasse comme toi.

Il y eut un silence.

Salim Benghalem. Cachan. La BAC. Un petit délinquant incarcéré à Fresnes. Parti en Syrie. Maintenant le djihadiste le plus recherché de France. Son passé lui remonta à la figure.

– Qu’est-ce que tu veux ?

– Salim, il a une surprise pour toi.

– J’aime pas les surprises. C’est quel genre ?

– Un genre qu’tu vas adorer.

– J’t’ai dit que j’aimais pas les surprises. C’est quoi ?

– Attends, dicave… C’est pas encore Noël !

– J’comprends rien à ce que tu dis.

– Putain, t’es relou. Salim, il te propose un marché. Un échange.

– Vas-y, je t’écoute.

– Tu vois que ça t’intéresse…

– Arrête de bavasser, s’il te plaît.

– La surprise, c’est Arnaud Clément. Tu vois qui c’est ?

– Hein ? dit-elle en se levant brusquement.

– On t’recontacte pour les détails.

Et il raccrocha.

* * *

Elles se retrouvèrent le jour même au Rouergue, un café du XVIIe arrondissement situé rue Jouffroy-d’Abbans, près de la place Wagram. Lucie était si excitée au téléphone qu’Aude avait déplacé une réunion pour la voir.

Il était 18 heures sur la pendule auvergnate quand la commissaire de la DGSI entra. Elle portait une veste en cuir noir et des lunettes de soleil en serre-tête. Lucie, vêtue d’un vieux chandail multicolore, buvait un deuxième café. Elle avait le regard pointé sur l’affiche d’une exposition vieille de dix ans dans une galerie d’art aujourd’hui fermée.

– Alors, qu’est-ce qu’il se passe ? dit Peyrac en posant les clés de sa BMW sur la table.

Sanchez avait eu le temps d’ébaucher son plan. Et pour ce plan, elle avait besoin d’Aude Peyrac. Par l’intermédiaire d’un ancien contact aux RG108108, elle en avait appris davantage sur l’ambitieuse commissaire. Son dernier divorce avec un homme d’affaires plus jeune qu’elle s’était conclu par une transaction coquette, inespérée pour un policier habitué à sa solde de fonctionnaire. Mais si Peyrac appréciait le confort financier, elle avait une passion : le pouvoir. Le commissaire de la PJ se dit qu’elle avait trouvé sa faiblesse, qu’il suffisait maintenant de l’exploiter.

– Eh, tu te réveilles ? fit Aude en claquant des doigts. Qu’est-ce qu’il se passe ?

Lucie battit des paupières en souriant, comme si elle s’éveillait. Elle est jolie, cette fille, se dit Peyrac, mais elle bosse trop : regarde-moi ces cernes.

– Je viens de parler à Salim Benghalem.

– Quoi ?! lança le commissaire de la DGSI au moment où un garçon, nez sanguin et visage sévère, s’approchait d’elles.

– Oui, un type à lui m’a contacté ce matin.

– Et ?

– Il m’a raconté toute une histoire. Et puis il y a deux heures, Benghalem m’a rappelée à partir d’une ligne IP…

Le garçon debout derrière elles grommela.

– Tu veux quoi ? l’interrompit-elle.

– Un café, s’il vous plaît, dit Sanchez au garçon.

– Et un Muscadet pour moi, merci, ajouta Aude en souriant.

Il repartit en ronchonnant.

– C’est ton deuxième café ?

– Troisième.

– C’est beaucoup trop.

Lucie ignora la remarque.

– Donc, ils t’ont contactée. Vous avez tracé l’appel ?

– Non. Un truc utilisé par les hackers de Anonymous109109 : un appel sur VoIP, un serveur proxy anonyme situé en Ukraine, qui redirige sur plusieurs serveurs dans des pays de l’Est. Quasiment intraçable, m’a dit le SCITT.

– Tu es sûre que l’on peut parler ici ? interrompit Peyrac.

– Oui.

Elle se retourna. Il y avait un ivrogne au comptoir et deux étudiantes occupant une table à l’angle qui discutaient. Le poivrot tenait à peine debout, les jeunes filles se montraient leurs photos sur leurs portables en gloussant et le garçon n’entendait rien avec le vacarme de la machine à café. Il était 18 h 05 sur la pendule.

– OK. Reprends depuis le début s’il te plaît, dit Aude en mimant le geste de tourner le bouton « Rewind » sur la gauche.

– Ce matin, répondit Sanchez d’un air agacé, deux motards bloquent ma voiture à deux pas de la Bastille. Celui à l’arrière sort un silencieux et me jette un paquet à travers la fenêtre. Dans le paquet, il y a un téléphone portable et une carte SIM...

– Continue.

– En arrivant au 36, j’appelle. Le mec au bout du fil me dit qu’il a une surprise. Je lui demande quoi, et il commence à me parler d’Arnaud Clément.

– Quoi ?!

Les étudiantes à la table du fond se mirent à chuchoter.

– Il me recontacte sur mon email perso. Un lien URL qui pointe sur une adresse de téléphonie IP. À 16 heures, ça sonne et c’est…

– Benghalem, dit Peyrac en murmurant.

– Oui, j’ai tout de suite reconnu sa voix.

– Et ?

– Benghalem me livre Arnaud Clément contre un droit de passage, dit-elle à voix basse. 

– Un droit de passage ? 

– Il veut qu’on l’aide à passer la frontière turque. 

– Ben voyons ! Et comment il sort de Raqqa ?

– Il me dit que c’est son problème. Il me demande de l’attendre à la frontière. À Tell… Tell…

– Tell Abyad.

– Ouais. Apparemment, c’est la sortie de Syrie qui le préoccupe.

Aude regarda sa tasse de café.

– Impossible. Si on met la main sur Benghalem et Clément, on les élimine.

– On les élimine ? Comme ça ?

Peyrac ne répondit pas.

– Ce que je ne comprends pas, reprit-elle, c’est pourquoi ils t’ont contactée, toi ?

– J’en sais rien, dit Lucie, probablement qu’ils n’ont pas confiance dans la DGSI. Cela t’étonne ?

La commissaire sentit la tension monter. Elle ne voulait pas se fâcher.

– Lucie, de toute façon, on ne peut rien faire…

– Pourquoi on ne peut rien faire ?

– Tu le sais bien…

– Toi, tu ne peux rien faire. Mais moi ?

– Toi non plus. Pas plus que moi tu n’as le droit d’agir en dehors du territoire sans une commission rogatoire exceptionnelle.

– Toi oui, moi non. Il y a un mandat international sur Clément. J’appelle mon contact d’Interpol, je lui dis que j’ai une piste, je passe un coup de fil à la police turque, et ils m’invitent à venir.

– Et moi, je passe un coup de fil à ton patron et tu ne pourras plus jamais aller en Turquie, même pour les vacances.

Elle se contint. Surtout ne pas s’énerver. Peyrac pouvait être agaçante avec ses grands airs et son look de bimbo cinquantenaire, mais elle avait besoin d’elle. Elle décida de changer de ton.

– Aude, ce serait bien pour une fois qu’on arrête un terroriste parti en Syrie, pas qu’on le dézingue. Faire le procès d’un attentat avec le mec au banc des accusés plutôt que dans un cercueil, non ?

– Tu sais bien…

– Je sais bien quoi ?

– Ce n’est pas la politique de la France.

Sanchez leva les yeux au ciel. Au-dehors, la circulation s’intensifiait. Les phares des automobiles et les feux de la rue se reflétaient sur la porte-fenêtre. Les moteurs des bus au ralenti faisaient vibrer les vitres.

– Renseigne-moi : c’est quoi, la politique de la France ?

– L’élimination de tous les combattants français en Syrie. Au moment où je te parle, la DGSE négocie avec les commandants kurdes pour qu’ils ne laissent pas repartir les djihadistes français.

On estime à plus de 1 000 le nombre de djihadistes tués par la France. Entre 300 et 400 seraient français. Pour procéder à ces assassinats commis au nom de la raison d’État, il existe trois modes opératoires. D’abord, les frappes aériennes, conduites par l’armée de l’air et l’aéronavale dans le cadre de l’opération Chammal. Ensuite, les renseignements fournis par la France aux Américains, qui assurent plus de 80 % des frappes et sont donc responsables de la majorité des décès de djihadistes français. Enfin, les « opérations homo », conduites par les forces spéciales des armées ou par le service Alpha, qui dépend du service Action de la DGSE. 

À partir de 2015, François Hollande approuva les « éliminations » de ces HVT (High Value Targets) au sein de conseils de Défense restreints.

 

Lucie détourna le regard. Aude l’observait fixement.

– Il y a un truc que je ne comprends pas, continua Peyrac.

– Quoi ?

– Imagine que Benghalem respecte son engagement et qu’il te donne Clément. Tu fais quoi ? Tu laisses partir Benghalem ? Et comment tu l’aides à passer ?

Sanchez sourit.

– Quoi ? insista le commissaire de la DGSI.

– Il a un plan.

– Tu m’en parles ?

– Je les aide à passer la frontière. Quand on arrive en Turquie, je le laisse partir…

– Super. Et comment tu leur fais passer la frontière ? 

– On verra : faux papiers, le coffre de ma voiture, je n’sais pas… Si c’est une passoire dans un sens, c’est une passoire dans l’autre.

– Mais comment peut-il avoir confiance en toi ?

– Si je le trahis, il tue Clément.

– D’accord, mais il croit réellement que tu vas le laisser filer dans la nature ? Il sait que tu es flic, tout de même ! C’est ton devoir, de le trahir.

– Mais c’est évident, non ? dit Sanchez.

– Non.

– Alors, tu ne connais pas ces mecs.

– Vas-y. Éclaire-moi.

– S’il s’adresse à moi, c’est qu’il n’a pas d’autre solution. C’est un grave paranoïaque. Il doit être aux abois, il n’a plus confiance en personne. Surtout pas dans ses petits copains psychopathes.

– Mais pourquoi toi ?

– Je viens de l’extérieur, je veux Clément, il me connaît.

– Alors, en plus d’être terroriste il est con.

– Non. Il sait très bien que je ne peux pas le laisser repartir. Il me fait croire qu’il est naïf. Comme ça, je baisse ma garde.

– Et ?

– Il a un plan pour me baiser. 

– Et ça ne t’inquiète pas ?

– Non. C’est moi qui vais le niquer…

– Tu es folle…

– C’est une partie de poker menteur. Je les connais, ces mecs.

Lucie regarda les clés de la BMW qui s’agitaient. Aude se pencha pour lui faire la bise.

– Aude, j’oubliais…

– Oui ? dit-elle en se retournant.

– C’est quoi cette histoire comme quoi Arnaud Clément travaille pour la DGSE ?

– Hein ? dit Peyrac.

– Benghalem m’a dit de me méfier de Clément, qu’il espionnait pour la DGSE. C’est quoi ces conneries ?

– Qu’est-ce que j’en sais ? Ces mecs sont malades. Tu les connais, non ?

* * *

Le matin au réveil, Sanchez avait pris sa décision. Elle partait en Syrie. Pour cela, il lui fallait l’aide d’Aude. À la différence des services secrets, un flic n’a pas de réseau à l’étranger. En dehors des frontières, il redevient un simple touriste. Pour réaliser son plan, une alliée était indispensable.

Lucie la retrouva dès le lendemain dans un café près de la place Wagram.

La porte vitrée projeta des éclats lumineux sur les murs. Quand elle aperçut le visage renfrogné d’Aude, elle sut que la partie ne serait pas facile.

Parfois, elle s’étonnait de ses pouvoirs de persuasion.

Comme ce matin.

Elle lui dévoila les détails de son projet et attendit la réaction. Elle ne tarda pas.

– Lucie, tu es complètement folle !

– Non, ça ira.

– Benghalem va te buter.

– Il faut que j’y aille…

– Pourquoi ?

– Tu ne peux pas comprendre.

– Je ne peux pas comprendre ? C’est vrai, j’avais oublié : je suis conne…

Sanchez lui proposa un marché : Aude l’aidait et la prise de Clément serait sa victoire. Après un coup pareil, sa carrière ferait un bond à la DGSI. Finis les sourires en coin des mâles alpha qui la mataient discrètement dans les couloirs.

Lucie vit son visage qui s’illuminait. Belle femme, sans enfants, mariée trois fois, c’était une croqueuse d’hommes, prête à tuer père et mère pour avoir une promotion. À la DGSI, tout le monde savait qu’elle rêvait d’un poste de préfet ou de conseiller à la Présidence sur la lutte antiterroriste.

Pour cela, il fallait la convaincre de prendre un risque.

Et puis il y avait un autre détail.

– Aude, une fois en Turquie, j’aurai besoin d’une arme.

Peyrac eut un hoquet. Les bulles de San Pellegrino lui remontèrent par les narines :

– Tu te fous de moi ? Pourquoi pas un hélicoptère ?

* * *

L’attaché militaire de l’ambassade de Turquie, en poste depuis huit mois, aimait le confort de son appartement de fonction situé dans un quartier chic d’Ankara. Mais surtout, marié à une femme traditionnelle plus jeune que lui, il appréciait la routine de ses week-ends.

Tous les dimanches à 9 heures, il apportait le petit déjeuner au lit à son épouse qui s’étirait en poussant des petits soupirs. Il n’aurait manqué ces moments pour rien au monde.

Le capitaine de vaisseau Chesnais avait les mains serrées autour de son plateau, sur lequel il avait disposé café, jus d’orange, yaourts aux myrtilles et croissants chauds, quand la sonnerie du téléphone fit trembler l’appartement.

– Et merde…

Il déposa le tout sur la table en acajou, au milieu de la pièce servant aux soirées entre attachés militaires. 

– Allo ? dit-il en décrochant.

– Frédéric ?

– Oui, qui est à l’appareil ?

– C’est Aude, répondit une toute petite voix, une voix qui l’avait fait fondre il y a quelques années.

– Aude, mais… pourquoi tu appelles chez moi ?

Encore un con qui sait parler aux femmes, se dit-elle.

Elle l’avait rencontré lors d’une soirée à l’ambassade de France à Berne il y a deux ans. Il était alors en poste en Suisse.

– Il faut que je te parle.

Il avait gardé de leur rencontre impromptue, qui avait duré jusqu’au lendemain où tous deux s’étaient éveillés dans les bras l’un de l’autre, un souvenir ému, qu’il avait jugé bon de ne pas partager avec sa jeune épouse. C’était le genre de choses qui ne dérangeait pas Aude. Mais elle avait une excellente mémoire des gens, des lieux et des circonstances, surtout quand elle couchait avec eux.

– À cette heure-ci ?

– Frédéric ? entendit-il de la chambre à coucher.

– Oui, quoi ? répondit-il en plaquant sa main contre le combiné.

– Qui appelle à cette heure-ci ?

– Le ministère. Dors.

– Tu es toujours avec ton épouse ? reprit Aude. Elle est très jolie si je me souviens bien.

Chesnais jugea bon de ne pas répondre. Il réalisait que toutes les cartes n’étaient pas entre ses mains.

– Aude, comment puis-je t’aider ?

– Voilà, j’ai une copine qui arrive en Turquie aujourd’hui.

– Et c’est pour ça que tu m’appelles ?

– C’est une copine un peu… spéciale.

– Mais qu’est-ce que… ? Vas-y.

– Il faudrait que tu la rencontres ce soir.

– Ce soir ? Mais pourquoi ce soir ?

– C’est urgent. Elle a besoin d’un téléphone satellite et d’un laissez-passer pour la Syrie.

– Aude, tu te fous de moi ? Je ne suis pas une agence de tourisme, je suis attaché militaire, articula-t-il pour dissimuler sa colère.

– Justement. Elle a aussi besoin d’un Glock 17 avec six chargeurs de 17 balles. 









Chapitre 27

Les derniers combats



1er octobre 2017, Raqqa

Maréchal réalisa qu’il n’était pas mort.

De nombreuses douleurs l’irradiaient, mais il avait échappé aux balles. C’était un miracle. Tous ces foutus sacs dont il se plaignait parce qu’ils réduisaient sa mobilité lui avaient sauvé la vie.

Allongé sur le dos, il écoutait. Les rafales de kalachnikov s’étaient tues. Il entendit des pas et des chuchotements. Les combattants qui l’avaient surpris à 4 heures du matin n’étaient pas là par hasard. Un guetteur avait sûrement aperçu le Puma et donné l’alerte, mais les djihadistes étaient arrivés trop tard pour leur tendre une embuscade. Alors, ils avaient attendu sa sortie de l’immeuble et l’avaient suivi, sans bruit, avant de choisir le meilleur endroit pour l’abattre.

Les pas se rapprochaient. Imperceptiblement, il bougea son épaule gauche. Il se concentra sur la singularité des démarches. Il compta trois hommes. Leurs silhouettes se découpèrent dans l’obscurité. Ses assaillants le croyaient mort, donc il avait une chance, une seule de s’en sortir. Il n’en aurait pas d’autre. Tout doucement, sa main remonta le long de la djellaba et effleura la bosse du Glock.

Quand les militants furent à cinq mètres, il se dit que c’était le moment.

Maréchal souleva le cafetan, dégagea l’arme et tira sur le premier individu. Puis il fit feu une deuxième et une troisième fois. Un petit éclair jaillissait de son Glock à chaque déflagration. Le troisième soldat lâcha une rafale. Les balles claquèrent autour de lui. Il releva le torse, étreignit la crosse entre ses deux mains et appuya sur la détente. Le djihadiste s’écroula sur le sol. Maréchal se dégagea des encombrantes lanières et marcha vers les corps étendus.

Il tira une balle au niveau du cœur à trois reprises. Les râles cessèrent.

Maintenant, il devait trouver une nouvelle planque.

* * *




7 octobre 2017, Raqqa

Les négociations entre les soldats de l’État islamique retranchés à Raqqa et les FDS duraient depuis plusieurs semaines. L’encerclement était total. Les combattants de Daech n’avaient plus d’essence et de munitions, mais il leur restait des véhicules, des bombes et des kamikazes.

L’issue du combat ne faisait aucun doute pour les Kurdes, dirigés par le général Rojda Felat, le commandant Muhammed Mustafa Ali, Dilsuz Ashme et Ibrahim Sembo : ils allaient prendre Raqqa. Ce qui comptait, c’était une prise « propre », acceptable pour les caméras occidentales.

Un accord se dessinait. Il devait permettre aux militants de Daech de quitter la ville le 14 octobre. Les Syriens et les Irakiens seraient convoyés en bus jusqu’à la province de Deir Ez Zor, à l’est du pays, toujours sous contrôle de l’E.I. Seraient exclus de l’accord les 250 djihadistes étrangers présents à Raqqa au début octobre.

Le 7 octobre, à 6 heures du matin, deux véhicules recouverts de plaques de tôle protectrices et remplis de bombes fonçaient en direction du nord de la ville. Les explosifs avaient été fabriqués à partir d’engrais chimiques, de câbles et de mécanismes électroniques de contrebande. Le nitrate d’ammonium était le grand favori des artificiers de Daech, et pour le mécanisme de mise à feu, leur préférence allait au Nokia 105.

Le kamikaze au volant du premier SVBIED aperçut le barrage des FDS et accéléra. Les déflagrations d’armes automatiques retentirent, les balles martelèrent les plaques de tôle, puis tout disparut dans une gigantesque explosion. Sous le souffle, l’engin-suicide fut soulevé de terre, rebondit sur une maison en ruines et termina sa course contre une Jeep. Un tourbillon de fumée s’éleva dans le ciel. Au même moment, les soldats des FDS se précipitèrent vers le quartier d’as-Salihiyah.

Une nouvelle déflagration secoua la rue. Les flammes soufflèrent deux tout-terrains qui volèrent sur plusieurs mètres et retombèrent en pièces détachées. Des pneus carbonisés roulèrent et disparurent dans un brouillard noir.

C’était la panique dans les forces kurdes. Personne ne savait si d’autres attaques-suicides allaient suivre.

Abrités derrière la carcasse fumante d’un 4x4, trois combattants des FDS guettaient une nouvelle attaque. Leurs kalachnikovs braquées sur l’artère principale qui traversait le quartier d’as-Salihiyah, ils cherchaient à discerner quelque chose au milieu du nuage noir.

Les soldats kurdes distinguèrent deux, trois puis une dizaine de silhouettes qui s’avançaient, armés de Dragunov et d’AK-47. Deux djihadistes venaient d’épauler leurs RPG et visaient la Jeep.

Un sifflement fendit l’air enfumé. Le véhicule se souleva sous l’impact de la grenade lancée par l’arme antitank.

Pendant ce temps, leur chef, un jeune officier, joignait le quartier général.

– Em di bin êrisê de110110 ! criait-il dans son téléphone en toussant.

 

À 6 h 10, Rojda Felat fut réveillée par une de ses camarades de combat. Elle dormait toujours seule dans une minuscule tente, entourée par les autres militantes des YPJ.

Elle se leva, attrapa son AK-47 qui reposait à ses côtés et écarta la toile rouge. D’habitude levée avant le soleil, l’épuisement des derniers jours avait eu raison d’elle.

Lorsqu’on lui eut expliqué la situation, sa première réaction fut d’évoquer la traîtrise de ces « immondes lâches de Daech »111111, qui lançaient une offensive au beau milieu des négociations.

Elle saisit le téléphone qu’on lui tendait, appela les autres commandants des FDS ainsi que le jeune chef de section confronté à l’assaut au nord.

Cinq minutes plus tard, deux véhicules avec à leur bord une douzaine de combattants kurdes s’immobilisèrent en haut de la rue. Divisés en deux files, les soldats avançaient prudemment. Trois tireurs d’élite armés de Zagros escaladèrent les piles de gravats, puis montèrent les escaliers d’un immeuble dont le toit offrait un point de vue idéal.

À 6 h 30, les Inghimasi de l’État islamique étaient pris entre deux feux.









Chapitre 28

Le tireur



7 octobre 2017, Raqqa

Leur planque était située au deuxième étage d’un immeuble en ruines. À l’extérieur, pas un bruit ne filtrait. Seule une fenêtre recouverte de papier journal apportait l’air de la rue. Benghalem tournait comme un lion en cage dans la pièce de huit mètres sur quatre. Lorsque la sonnerie de son téléphone satellite retentit, il se précipita, déplia l’antenne et écouta sans dire un mot.

Assis contre le mur, Clément le regardait. Son visage et sa poitrine étaient couverts de lacérations et de brûlures de cigarettes. Une chaîne en fer attachait ses mains menottées à un bloc de béton. 

Depuis plusieurs jours, Arnaud pensait à sa famille. Ce n’était pas de la peur ou du désespoir. C’était du regret. Regret de ne pas s’être compris avec son père, regret de lui en avoir tant voulu. De quoi ? Le mystère qui enveloppait son passé comme une brume, ses silences, ses absences jamais expliquées, cette forteresse occupée par ces héros antiques avec lesquels il s’enfermait pendant des journées sans jamais rien partager ? Il avait tout essayé pour fendre sa cuirasse et puiser dans cette force intérieure qu’il aurait voulu faire sienne. Était-ce pour cela qu’il s’était lancé dans cette folle entreprise ? Et si secrètement il avait souhaité être comme lui ? Réflexion futile. Maintenant, plus rien ne comptait. Plus rien ne semblait important quand on était confronté à la cruauté de ces gens. Ils se croyaient fous d’Allah. C’étaient des psychopathes : irresponsables, impulsifs, insensibles à la douleur des autres, dépourvus de tout sentiment de culpabilité.

Les djihadistes apparaissaient, troubles, derrière ses yeux pochés. À sa droite, Benghalem tripotait l’antenne de son téléphone sans pouvoir contenir ses tics nerveux. Face à lui, Mustapha et Anwar prenaient un composé de fénétylline et d’amphétamine, une variation du speed produite en Bulgarie et importée en contrebande en Syrie. Entre les deux brutes et lui, une jeune fille yézidie était allongée. Ils l’avaient échangée il y a deux jours contre quelques comprimés de captagon. Les yeux grands ouverts, elle observait Arnaud.

Salim se terrait depuis plusieurs jours. Devenu paranoïaque, il avait deux obsessions : al-Faransi et Clément. Il était persuadé que le premier le cherchait dans Raqqa pour le tuer. Quant au second, il l’avait trahi. C’était un espion de la DGSE, il n’y avait aucun doute pour lui.

En se cachant, il espérait échapper au tireur. En gardant Arnaud en vie, il comptait monnayer sa liberté.

Il reposa le satellite. Un sourire éclairait son visage.

– Alors, Salim ? lança Anwar.

– La flic sera à Tell Abyad.

– Quand ?

– Je te le dirai. Bientôt.

Mustapha réfléchit. Son apparence physique révélait l’abus de psychotropes : pupilles dilatées, yeux injectés, sudation excessive, une difficulté à terminer ses phrases.

– Salim, j’comprends pas. Si le dèp, c’est un espion, pourquoi tu fais confiance à une keuf ?

– J’lui fais pas confiance, connard. J’ai besoin d’elle. Et justement, c’est une keuf, elle travaille pas avec les espions.

– Pourquoi elle t’aiderait ?

– Putain, Mustaph’, t’es con ou quoi ? Elle le veut, lui, dit-il en pointant le doigt vers Clément.

– Mais, continua Mustapha, pourquoi elle nous laisserait passer, la meuf schtar ?

– Moukav, Mustaph’ ! Tu me laisses faire. C’est moi qui m’occupe des opérations, j’croyais… T’es le chef, maintenant ?

– Non.

– Alors, ferme ta gueule.

– Excuse-moi, Salim.

Anwar observait ses mains tremblantes. Par moments, ses yeux se révulsaient. Depuis deux jours, Benghalem lui demandait de consommer moins de speed.

– Pourquoi on le crève pas ? dit-il en désignant Arnaud.

– Toi aussi, tu t’y mets, rétorqua Salim. Putain, j’suis bien entouré, moi…

– J’peux plus voir sa sale tronche. Il faut que j’le crève.

– Et tu fais comment pour l’échanger s’il est mort, connard ? répondit Benghalem.

– On alpague la keuf, on la crève, on la fout dans le coffre de sa caisse et on passe la frontière.

– Putain, qui c’est qui m’a foutu des connards pareils ? dit Benghalem en secouant la tête. On le garde vivant. On en a besoin. T’as compris, Anwar ? Ou il faut que j’te l’écrive ?

– Ouais, Salim, murmura Anwar en regardant ses mains.

– En attendant, on fait quoi ? interrompit Mustapha.

– En attendant, on attend que les Irakiens aient fini de négocier avec les Kurdes, et après…

Il fut interrompu par un bruit de pas derrière la porte. Aussitôt, les deux militants saisirent leurs kalachnikovs. La Yézidie se releva. Arnaud tourna la tête avec une grimace de douleur.

– Qui c’est ? demanda Salim.

– C’est moi.

Le chef djihadiste s’approcha, repoussa deux planches apposées contre la gâche et ouvrit. Une femme aux yeux ronds et noirs derrière son niqab sombre apparut.

À son entrée, elle retira son vêtement en poussant un soupir de soulagement. Elle portait un jean moulant et une veste militaire sur un pull mauve qui révélait ses formes sensuelles. Clément ne pouvait en croire ses yeux.

C’était la fille du bus.

– Salut ma sœur, dit Salim.

Billur écarquilla les yeux en découvrant Arnaud. Benghalem remarqua son air de surprise.

– Non, il va bien, t’inquiète.

– Si tu le dis, convint-elle en souriant au prisonnier.

– T’as mes fafs ?

Bouche bée, Anwar et Mustapha la détaillaient de la tête aux pieds. Elle fouilla dans sa poche et sortit trois passeports.

– Tiens, répondit-elle.

– C’est des passeports suisses ? s’étonna Benghalem. Pourquoi tu me donnes des passeports suisses ? J’suis céfran, moi !

– C’est mieux comme ça. Rien ne vaut le passeport suisse quand on voyage.

Il soupira et rangea les documents rouges dans sa poche.

– Salim, dit-elle, tu comptes toujours rentrer en France ?

– Bien sûr, j’rentre chez moi.

– Et tu feras quoi, chez toi ?

– Ben, j’ferai les news ! rétorqua-t-il en riant, mimant le mouvement d’une arme automatique.

Elle le regarda sans trahir le moindre sentiment.

– Et avant de faire les news, tu fais comment pour passer la frontière ? Les Kurdes ont renforcé les contrôles.

Il eut un sourire mystérieux. Son œil s’attarda sur le prisonnier.

– T’en fais pas, ma sœur, j’ai ma solution.

Elle se pencha pour attraper ses affaires.

– Il faut que j’y aille, conclut-elle.

Et sans écouter la réponse, elle s’approcha de Clément et déposa un furtif baiser sur ses lèvres.

– Bonne chance, Arnaud Clément.

Puis elle renfila son niqab, l'ajusta et disparut. La porte se referma. Le chef djihadiste arborait un air goguenard. Mustapha et Anwar fixaient Arnaud d’un œil noir.

– Elle te kiffe, la sœur, dit Salim en s’adressant à Clément.

Arnaud ne répondit pas.

– Tu te l’es tapée ? ajouta-t-il en riant. Vas-y, raconte…

– Mêle-toi de tes affaires…

– Allez, tu l’as bouyave ?

– Salim, coupa Anwar, j’en peux plus d’être coincé avec le dèp…

– Ta gueule, Anwar. J’parlais, j’crois ?

– Salim, l’interrompit Arnaud.

– Quoi encore ? dit-il. Qu’est-ce qu’tu veux, toi ? Tu veux que j’te laisse avec les deux connards ?

– Regarde-moi, dit Clément.

– J’te vois, bâtard ta mère. Tu m’as trahi. T’es un sale espion !

– Je ne suis pas un espion. J’ai essayé de buter leur chef. Pourquoi je suis prisonnier au lieu de combattre ? On est en train de perdre la guerre !

– Ferme ta gueule, Arnaud.

– Salim, t’as perdu la boule ! T’es un faux muz… C’est toi l’espion !

– Qu’est-ce que t’as dit ? T’as dit qu’j’suis un faux muz ?

– Ouais.

– Un faux muz, moi ?! T’es narvalo grave !

Benghalem saisit sa kalachnikov et la brandit en direction de l’otage.

– Salim ! dit Anwar.

– Quoi ?

– Laisse-moi le crever, ce dèp.

– Ferme ta gueule, Anwar. J’te l’répéterai pas.

– C’est un enculé de sa race d’espion, répondit-il, ignorant la menace. Te salis pas les mains, il est impur. Laisse-moi le crever.

Sans attendre la réponse, Anwar se leva, en tremblant de tous ses membres. Il attrapa un immense couteau posé sur le sol et s’approcha de Clément.

– Vas-y, Mustaph’, sors ton téléphone… On va faire une vidéo. J’ai encore jamais coupé la tête à un espion.

– Lâche ton couteau, Anwar, reprit Salim, ou j’te fume, sur ma mère...

La jeune fille yézidie se redressa en hurlant. Ses beaux traits adolescents tremblaient, comme si elle allait avoir une crise d’épilepsie.

– Non ! cria-t-elle en français.

Une pluie de gouttelettes écarlates venait de pigmenter son visage. On entendit un son étouffé. C’était le mur qui s’effritait derrière eux. Anwar s’était effondré sur le prisonnier, le ventre perforé par un orifice de plusieurs centimètres de diamètre.

– Qu’est-ce qu’il se passe, bordel ? hurla Benghalem.

Une deuxième balle traversa la paroi de part en part et se logea au-dessus du cadavre d’Anwar. Des petits fragments de béton glissèrent sur le sol.

Du haut du quatrième étage de l’immeuble opposé, dans la lunette thermique, Antoine Maréchal distingua une silhouette rougeâtre qui palpitait derrière la fenêtre recouverte de papier journal. Il appuya une nouvelle fois sur la détente.

Le papier jauni étouffa le sifflement de la balle. La main droite de Mustapha fut emportée. Il trépigna au milieu de la pièce en agitant un moignon déchiqueté.

Depuis deux jours, Maréchal étudiait les mouvements des hommes retranchés dans leur cachette, ceux de leur captive yézidie et de leur prisonnier. La nuit, avec la caméra thermique à haute puissance, il suivait les rayonnements infrarouges (ondes de chaleur) émis par les corps et pouvait ainsi établir la position exacte des cibles et de leurs otages. Le jour, il observait leur routine, notait le détail de leur emploi du temps.

Le Français déplaça légèrement son bipied. Le profil sautillant de Mustapha apparut dans son réticule. Au milieu de la croix, la tête tremblait dans la lunette. Il actionna le levier, éjecta une nouvelle douille et réenclencha le verrou. L’ancien commando le laissa danser avec son moignon pendant quelques secondes, puis il pressa la détente. La tête de Mustapha explosa dans le viseur. Il retomba sur le dos, décapité.

Pendant ce temps, Salim avait détaché les menottes de Clément et l’entraînait d’une main à l’extérieur de la pièce. Il tenait son AK-47 dans l’autre. La jeune yézidie criait toujours.

Une cinquième balle transperça le mur. Les éclats de béton tournoyèrent comme des étincelles.

Maréchal les cherchait vainement dans son réticule. Il bougea le bipied du TAC-50 sur la gauche. Une ombre furtive drapée de rouge s’agita derrière la fenêtre.

La sixième balle arracha l’oreille de Benghalem.

Maréchal rangea le fusil dans son étui, passa les sangles du sac autour de ses épaules et dévala les marches. Il courut le long des 300 mètres qui le séparaient du bâtiment sans se soucier des snipers. Éclairés par la lune, les immeubles se répandaient sur la chaussée en amoncellements aux formes insolites.

Arrivé à hauteur de l’édifice, il fila dans la cage d’escalier, sortit deux grenades incapacitantes et les lança l’une après l’autre.

Contenant un mélange d’ammonium et de magnésium, elles émettent un flash aveuglant de six millions de candelas et produisent un son de 170 décibels, de quoi désorienter pendant plusieurs secondes.

Deux explosions assourdissantes illuminèrent l’appartement.

À travers la fumée, la silhouette d’un berger apparut au milieu d’une multitude de petits points brillants.

– Arnaud, tu es là ? cria-t-il.

La Yézidie regardait le nouveau venu d’un air incrédule. Sa djellaba blanche étincelait comme du magnésium. Elle savait que la France était une nation bizarre, puisque leurs djihadistes étaient parmi les plus cruels, et que les mêmes Français bombardaient les bourreaux cruels. Mais de là à envoyer des bergers ?

Maréchal inspecta la pièce noyée dans la fumée et la poussière : Benghalem et Arnaud avaient disparu.

– Où est Arnaud ? Le jeune Français ? cria-t-il en arabe à la jeune fille en se précipitant.

Elle secoua la tête.

– Et Salim Benghalem ?!

Un éclair de rage traversa son visage comme un nuage noir.

* * *




11 octobre 2017, Raqqa

Ali se terrait dans la cave d’un immeuble situé à deux pas de la place Al-Naïm. Chauffeur de Benghalem, il était chargé d’apporter de la nourriture et des boissons au chef, à Mustaph’ et à cet abruti d’Anwar, ainsi qu’aux deux prisonniers. Trois jours plus tôt, quand il s’était rendu à la planque avec ses sacs à provisions, il avait découvert les cadavres des deux subalternes. Il était reparti en courant et, depuis, il n’osait plus sortir.

La porte, qu’il avait bloquée avec des planches, une poubelle et le seau d’urine, commença à bouger. Il attrapa sa kalachnikov. La poubelle et le baquet se déplacèrent, le métal râcla sur la dalle de béton, les planches calées contre le montant se courbèrent.

Il y eut un craquement. Les lattes de bois cédèrent d’un coup, le liquide se renversa sur ses vêtements sales.

Un berger en djellaba remplissait l’encadrement de la porte. Le doigt d’Ali frémit contre la détente de l’AK-47. Dissimulée derrière l’homme, une petite forme s’avança. Ce n’est pas possible, se dit Ali, c’est la petite pute yézidie qu’on a promenée avec nous.

L’adolescente le regardait de ses yeux noirs. Avec ses bras levés vers le ciel, sa bouche tremblante et sa robe sombre, elle lui évoqua Shaytan112112, le Diable.

– C’est lui ! dit-elle en arabe.

Ali ne parvenait plus à contrôler ses tremblements. Maréchal détacha son sac, inspecta le sol avec dégoût et le posa sur un tas de gravats. Puis il s’approcha sans se soucier de la kalachnikov. Si la Yézidie était le Diable, qui était le berger ? Y avait-il pire que le Diable ? se demanda Ali.

– Il paraît que tu me cherches, dit Maréchal.

– Qui… qui es-tu ? répondit Ali.

Il lui arracha le fusil-mitrailleur des mains, vérifia la sécurité et le donna à la Yézidie.

– Je suis al-Faransi. Elle me dit que toi et tes amis vous me cherchez pour me tuer. Bien, je suis là.

– Sale fils… sale fils de p…

Ali n’avait rien mangé depuis trois jours. Le jeûne forcé et cette odeur de pourriture au milieu de laquelle il vivait lui tournaient la tête. Et il n’arrivait pas à oublier le spectacle des cadavres de Mustaph’ et de ce con d’Anwar entourés par les mouches.

– Où est Benghalem ? reprit le berger.

– Va t’faire enculer !

– Tu as de la chance, je ne tue qu’à distance.

Il sortit un Glock, en posa le canon sur le genou droit d’Ali et appuya sur la détente. Le hurlement résonna dans tout l’immeuble. La balle lui éclata la rotule, le sang jaillit et des petits morceaux d’os voltigèrent devant ses yeux.

L’odeur de sa propre urine qui dégoulinait le long de son corps réveilla Ali. Il promena ses yeux dans la pièce. La jeune fille était toujours debout, ses yeux noirs dirigés sur lui, un sourire éclairant son visage. Le berger tenait un seau de la main gauche, un automatique de la main droite.

– Où est Benghalem ?

– Sale bâtard ta mère, gémit-il, j’te dirai rien…

– Dis-moi où est Benghalem.

– J’suis pas un poucaveur…

La deuxième rotule se pulvérisa sous l’effet du projectile. Ali fut agité de mouvements nerveux, incontrôlables. Il vomit une première fois, puis une deuxième. Les larmes coulèrent le long de ses joues. Maréchal se pencha vers lui et le djihadiste eut d’un coup très peur : le regard d’al-Faransi était vide. Rien, pas de sentiment, pas de haine.

– Dis-moi où est Benghalem, répéta-t-il en posant l’extrémité du Glock contre son testicule gauche.

Ali articula quelques mots. Le Français approcha son oreille. Il écouta puis il se releva.

– Et si tu viens pas au rendez-vous, qui conduit la voiture jusqu’à Benghalem ? dit le Français.

Il se pencha de nouveau. 

– Très bien, conclut Maréchal en récupérant son sac

– Eh, tu vas pas me laisser là ? implora-t-il, taraudé par la douleur insupportable.

– Je t’ai dit que je ne te tuerai pas. Je tiens toujours mes promesses.

 

Il sortit avec l’adolescente yézidie.









Chapitre 29

Vacances turques



8 octobre 2017, Ankara

Il était rare de voir une femme seule se présenter au Havana Club un dimanche soir. C’est ce que se dirent les deux énormes videurs qui barraient l’entrée surmontée d’un néon racoleur.

Les Turques ou les expatriées n’auraient jamais pénétré dans cet endroit sans être accompagnées. Quant aux prostituées russes ou ukrainiennes qui fréquentaient les lieux, elles étaient toujours flanquées d’un homme d’affaires turc ou proche-oriental, ou alors elles se déplaçaient à deux. De plus, celles qui pratiquaient le Havana Club un dimanche soir étaient là pour se détendre après une longue semaine, pas pour racoler. Et surtout, elles faisaient 1 mètre 85 en minijupe, pas 1 mètre 65 en vieux jean comme cette blonde-là. Non, avec sa veste de cuir noir portée par-dessus un sweatshirt à capuche, elle n’avait pas l’air d’une pute, se dirent les deux Turcs en secouant la tête. Alors, si ce n’était pas une professionnelle, ce devait être une touriste qui cherchait un mec, conclurent-ils sagement. Avec un peu de chance, ils pourraient la ramener chez eux pour lui faire découvrir le mausolée d’Atatürk.

Mais ils n’eurent pas le temps d’engager la conversation. Une femme de forte corpulence venait de faire son apparition derrière eux. C’était elle qui inspectait les clientes à l’entrée. Elle franchit le rideau constitué par les 200 kilos de muscles et, d’un geste de la main, demanda à la blonde de s’approcher.

Elle la fouilla de haut en bas, les seins, les hanches, les fesses, les cuisses, devant les deux hommes goguenards. Puis elle s’écarta pour la laisser passer.

Lucie Sanchez traversa la salle principale du night-club. Elle se sentit l’objet de tous les regards. Elle se dit que pour une arrivée discrète dans la capitale des Turcos, c’était raté.

À gauche, sur la scène se produisait un orchestre composé de luths, de tambourins, de flûtes et de cithares, avec au premier plan, trois danseuses du ventre enveloppées de voiles bleus, rouges et jaunes qui se soulevaient à chaque déhanchement sur leurs cuisses satinées.

Une jeune femme la précédait, la poitrine débordant de son soutien-gorge de métal doré. Tout en zigzaguant entre les tables, elle se retournait parfois en souriant.

Lucie la suivit jusqu’à une petite pièce privée, entra, s’installa sur la banquette et murmura un « Merci » tandis que la jeune hôtesse refermait la porte coulissante.

Tout s’était passé très vite.

 

Sa décision prise, Sanchez était entrée dans le bureau de son patron et s’était assise en adoptant un sourire de circonstance. Devant l’air surpris de son chef, elle avait pensé en faire trop et lui avait demandé un congé de but en blanc.

– Quoi ? Un congé ? Vous vous foutez de moi, Sanchez ?

– Mais patron, je suis crevée, il faut que je me repose… Regardez mes cernes !

Il l’avait regardée en souriant.

– Vous, vous avez trouvé un mec ! lança-t-il en pointant le doigt.

Qu’est-ce que ça peut te foutre, connard ? pensa Sanchez.

– Non patron, j’ai trouvé une promo de vacances en me baladant sur Internet.

– Vous allez où ?

– En Turquie.

– Qu’est-ce que vous allez foutre en Turquie ?

– Je vais prendre le soleil, patron. Vous savez, le soleil, ça fixe la vitamine D. C’est bon pour la santé.

– Sanchez, j’ai 11 % d’augmentation des crimes et délits sur Paris depuis janvier. Alors, la vitamine D, je m’en bats les couilles.

– Oui, patron… Euh, et mon congé ?

– C’est bon, c’est bon, dit-il en signant le papier qu’elle lui tendait.

Sortie du bureau, elle avait contacté une amie journaliste qui avait réalisé un documentaire sur les YPJ kurdes. Cette dernière lui avait fourni des tonnes de renseignements : les points de passage, les routes, les check-points et les arguments nécessaires à une femme pour circuler.

Sur la base de ces éléments, elle avait échafaudé son plan. Pour le réaliser, elle devait sympathiser avec les militaires turcs à la frontière. Et surtout, elle aurait besoin d’une arme.

Le samedi 7 octobre, elle s’envolait pour Ankara. Personne ne l’attendait à Roissy-Charles de Gaulle, pas de comité d’accueil à l’aéroport de la capitale turque. Bon, Aude Peyrac ne l’avait pas trahie.

Le samedi après-midi, elle le passa à dormir. Le soir, elle descendit manger au coffee-shop de l’hôtel. Après le dîner, elle marcha un peu dans les rues bordées d’étals de kebabs qui grésillaient au milieu de la fumée. Par les vitrines des restaurants, elle apercevait les tablées d’hommes, avec parfois un couple, le mâle assis à côté de la femme, la main enroulée autour de son épaule pour lui interdire de s’échapper. Lucie ne put s’empêcher de lever les yeux au ciel. Deux hommes la croisèrent, lui lancèrent un sourire appuyé. Elle les ignora et se fraya un chemin entre eux.

Le dimanche matin, elle reçut un texto d’Aude Peyrac. Elle lui confirmait le lieu et l’heure du rendez-vous.

Vers 22 heures le dimanche, le capitaine de vaisseau Chesnais arriva à son tour au Havana Club. L’hôtesse le reconnut immédiatement.

– Hello Sir, welcome back113113 ! dit-elle en exhalant son odeur parfumée.

– You recognise me 114114? répondit-il.

– Of course, Sir115115, minauda-t-elle.

– I recognise you too116116, ajouta-t-il avec son accent français à couper au couteau.

Elle releva le menton et posa ses yeux de chatte sur lui.

– Your guest is waiting for you, dit-elle, a charming lady117117, articula-t-elle en fronçant le nez d’un air complice.

Il la suivit dans la salle principale en observant le balancement des hanches des trois danseuses. Les sons mêlés des tambourins, des luths et des cithares, les tintements des bracelets de chevilles et le tapotement de leurs pieds nus sur la scène, tout cela lui évoqua un vieux James Bond.

Arrivée devant la petite salle privée, l’hôtesse tira sur la porte coulissante et lui lança une œillade.

– Have a nice evening118118…

La femme assise derrière la table n’avait pas de soutien-gorge en métal doré. Elle était blonde comme sa femme, mais elle n’avait pas l’air commode. C’était qui, cette copine d’Aude ?

– Bonjour, Lucie Sanchez, dit-elle en tendant sa main.

– Frédéric Chesnais, répondit-il en la lui serrant.

– Vous avez mon matos ?

– Oui, rétorqua-t-il en s’asseyant. On ne prend pas un verre ?

– Vous avez vu l’heure ?

Devant son air dépité, elle soupira.

– OK, un thé à la menthe.

– Une bière et un thé à la menthe, lança-t-il à l’attention de la serveuse qui venait d’ouvrir la porte.

Deux minutes plus tard, elle revenait avec leurs boissons.

Il prit une gorgée, fouilla dans les poches de son manteau et en sortit un téléphone.

– Téléphone satellite, un Thuraya.

– Merci, dit-elle en le prenant.

– Laissez-passer à la frontière turque, et une… carte de presse au nom de Lucie Sanchez. Vous avez des photos d’identité ?

– Euh, non…

– Et bien, vous en faites… et ensuite vous en collez une sur la carte de presse.

– C’est tout ?

– Oui.

– Vous auriez pas de la colle, et un marqueur avec une pointe fine ? demanda-t-elle en examinant la carte de presse.

Chesnais secoua la tête.

– Dites, vous me prenez pour Monsieur Bricolage ?

– C’est pas grave, répondit-elle en souriant, je m’en occupe quand je rentre à l’hôtel, ne vous en faites pas.

– Je ne m’en fais pas.

Il ne demandait qu’à repartir pour rejoindre son épouse et profiter de son dimanche soir écourté. Elle regretta d'avoir commandé un thé à la menthe. C’était long à boire, mais il avait insisté.

– Au fait, ajouta-t-elle en relevant la tête, vous n’oubliez pas quelque chose ?

Il eut l’air surpris, presque comique.

– Ah oui, bien sûr…

Et il retira d’une autre poche trois objets enveloppés dans du papier kraft.

Elle ouvrit les trois paquets alignés sur la table. Ils contenaient le Glock 17 et les six chargeurs de 17 balles.

Lucie saisit le pistolet automatique en polymère, attrapa un des magasins et l’enfonça dans la crosse. Il y eut un claquement, suivi d’un déclic quand la balle fut éjectée du chargeur vers le canon. Elle tenait l’arme brandie devant elle, en visant le plafond.

– Eh dites, ça va pas, vous êtes pas à la Foire du Trône, ici !

– Stressez pas, la sécurité est mise, répondit-elle.

– Mais je m’en fous, si quelqu’un nous surprenait ?

Elle soupira et enfonça l’automatique et les cinq chargeurs dans les poches de sa veste en cuir.

– Oh, c’est pas grave… Et puis, vous êtes attaché militaire, vous avez l’immunité diplomatique, non ?

Chesnais secoua la tête de nouveau.

– Moi, j’ai l’immunité diplomatique, mais vous, non.

– Oh, vous inquiétez pas pour moi, dit-elle.

Elle but une nouvelle gorgée et reposa son thé à la menthe. Il observa la mousse qui glissait le long de sa chope.

– Mais, dites-moi, le Glock 17, c’est pas pour la pêche sous-marine, lança-t-il au bout d’un moment interminable. Vous allez faire quoi avec ça ?

– Moi ? dit Lucie en se levant. Je vais en Syrie.

– Vous êtes toutes complètement malades… Pourquoi vous allez en Syrie ?

– Je dois récupérer quelqu’un.

– Avec un Glock 17 ?

– Moi, je dois le récupérer, mais lui ne veut pas que je le récupère. En fait, c’est compliqué…

– Ah, oui, ça a l’air passionnant, votre truc…









Épilogue

Rendez-vous à Tell Abyad



9-13 octobre 2017, Ankara-Tell Abyad, Raqqa-Tell Abyad

Début octobre, les bombardements s’intensifièrent sur Raqqa. Dans la nuit du 9 au 10, on dénombra 600 victimes.

Jour et nuit, les avions américains, britanniques, français, larguaient des bombes. Les canons pointés à chaque extrémité de la ville tonnaient, continuant le travail de démolition. Les civils réfugiés dans les décombres poussaient des cris de panique à chaque nouveau passage des bombardiers de la coalition.

Entourés de femmes et d’enfants qui leur servaient de boucliers humains, les djihadistes étaient de plus en plus difficiles à éliminer par voie aérienne.

Le 9 octobre, en réponse à l’offensive de la veille, les FDS menacèrent de retirer leur offre d’exfiltration des hommes de l’État islamique et de leurs familles. Le 10 octobre, les tractations reprirent.

Le négociateur kurde donna une moto à un Arabe d’une des tribus du Nord. Il devait traverser la ligne de front pour porter un message aux combattants retranchés dans les immeubles du centre. Le Bédouin invoqua Allah le Miséricordieux, puis il enfourcha la 125 et disparut en pétaradant dans un nuage de poussière.

À la surprise des Kurdes, il revint vivant quelques heures plus tard, toujours sur sa Yamaha, et avec une réponse. Après quatre semaines de bombardements intensifs, les assiégés acceptaient de reprendre les pourparlers.

Le chef négociateur s’entretint avec Rojda Felat et les autres chefs du commandement. Les islamistes n’avaient plus de carburant, presque plus de camions, de moins en moins de munitions, et encore moins de candidats au suicide. Le messager arabe repartit à la tombée du soir.

Il était de retour au lever du soleil. Sa silhouette se détachait sur l’horizon embrasé, un peu comme dans la célèbre scène de Lawrence d’Arabie. En guise de chameau, il poussait sa moto, car ces « chiens de Daech » (les mots du messager) avaient siphonné son réservoir d’essence. Il jurait au nom d’Allah et de Mohammed Son prophète, que Son nom soit béni, que c’était la dernière fois.

Une heure plus tard, il repartait. Au coucher du soleil, après deux autres allers-retours, les deux parties belligérantes avaient enfin agréé les termes de l’exfiltration.

Contrairement à ce qu’avaient affirmé les médias occidentaux, ce n’était plus la sortie des Syriens et Irakiens de l’État islamique qui avait été négociée, mais bel et bien celle de tous les militants de Daech encore vivants. Non seulement ils quitteraient la ville, mais ils seraient accompagnés de leurs familles. Ils devaient laisser leur armement lourd (ils n’en avaient plus), mais ils pouvaient emporter leurs armes légères (kalachnikov et RPG), et surtout, ils étaient autorisés à disparaître.

Parmi les 250 djihadistes qui fuirent Raqqa le 12 octobre, une centaine étaient des étrangers. Parmi eux, plusieurs dizaines de Français.

Dès le 13 octobre, les passeurs aidèrent les combattants étrangers à franchir la frontière turque. Ils découpèrent les grillages, ils creusèrent des tunnels. Leurs prix furent sextuplés.

L’objectif de ces dizaines de rescapés de Raqqa : le retour en Europe, et pour beaucoup d’entre eux : la France.

* * *

Le 9 octobre au matin, Lucie Sanchez quittait son hôtel du centre-ville d’Ankara au volant d’une voiture de location. En s’adressant à l’employé turc pour obtenir des détails sur les routes qui menaient vers le sud, elle avait perçu de la panique dans son regard. Afin de détourner d’éventuels soupçons, elle lui avait expliqué qu’elle voulait visiter Sanliurfa, la ville d’Abraham. Dans un premier temps, il avait essayé de la décourager, mais il avait vite compris que cette femme européenne n’en faisait qu’à sa tête. Et quand elle avait insisté pour avoir un grand coffre, il s’était résolu à ne plus poser de questions.

Elle prit la route du sud au volant de sa Fiat Tipo. À partir de Mersin, elle croisa des colonnes de camions militaires. À hauteur de Gazantiep, les convois de l’armée dépassèrent en nombre les véhicules de « tourisme ».

Elle s’arrêta avant Nizip pour faire un plein, acheter quelques provisions et des boissons en pointant les produits du doigt. Dans la station-service, les regards des hommes la détaillaient de haut en bas.

Lucie sortit en lançant quelques mots polis dans un anglais approximatif. Puis elle roula jusqu’à Sanliurfa où elle s’arrêta pour la nuit.

Elle mangea dans le petit restaurant de l’hôtel. Autour d’elle, il y avait une table avec une famille turque et trois autres occupées par des groupes d’hommes qui passèrent la soirée à la reluquer tout en buvant des bières. Et plus ils buvaient, plus ils la dévisageaient, et plus ils riaient fort.

Le lendemain, après le petit déjeuner, elle remonta dans sa chambre. Elle récupéra le Glock et le glissa dans son dos, entre sa chemise et son jean.

Le 10 octobre, à 10 heures, elle prenait la route d’Akçakale.

* * *




12 octobre 2017, faubourgs de Raqqa

Le convoi était constitué de 50 camions119119. Les chauffeurs, tous des Arabes, avaient été réquisitionnés par les Kurdes. On leur avait expliqué qu’ils devaient acheminer des familles de civils à l’extérieur de la ville.

Quelle ne fut leur surprise quand ils aperçurent des djihadistes armés de kalachnikovs, certains portant des vestes-suicides, accompagnés de femmes voilées et d’enfants en bas âge.

Les chauffeurs étaient habitués à la conduite dans le désert, aux ponts détruits, aux mines antipersonnel enterrées sur les routes, aux bandits de grand chemin, aux check-points d’à peu près toutes les factions. Mais transporter des hommes, pour beaucoup étrangers, qu’ils jugeaient responsables de la ruine de leur pays, c’était hors de question.

Face aux armes, ils n’eurent d’autre choix que d’obtempérer.

La caravane s’ébranla au lever du soleil. Entre les camions et autocars s’intercalaient des Jeeps bondées d’hommes en armes. Les FDS avaient bien insisté : pas de drapeaux de l’État islamique.

Un grand nuage de poussière se détachait dans la brume de chaleur. Le convoi dépassa les faubourgs du nord de Raqqa, puis se sépara en deux. La plus grosse partie se dirigeait vers Deir es-Zor, à une centaine de kilomètres au sud-est, à mi-chemin de la frontière irakienne, une ville encore tenue à la mi-octobre par l’État islamique.

L’autre file de véhicules continua en direction du nord, vers la frontière turque. Ils étaient escortés de Jeeps occupées par des hommes avec des turbans noirs, qui agitaient leurs armes légères et frappaient les chauffeurs quand ceux-ci s’arrêtaient pour fumer une cigarette ou se reposer.

Dans le ciel sans nuages, les Joint Stars américains, accompagnés par des drones Raptor et Predator, surveillaient tous leurs mouvements.

La caravane traversa les champs de coton et de blé irrigués par des sillons qui acheminaient l’eau de l’Euphrate.

Après 20 kilomètres de route, les cultures cédèrent la place au désert.

Parmi les combattants mêlés aux civils dans les autocars Mitsubishi, un homme avait la tête penchée contre la fenêtre. Il portait un turban qui accusait un renflement visible sur le côté droit.

C’était Salim Benghalem.

À son côté, les deux mains menottées autour du tube de métal qui soutenait le siège devant lui, Arnaud Clément avait la tête baissée.

Le djihadiste observait le paysage en jouant avec l’antenne de son téléphone satellite. 

– Putain, qu’est-ce qu’il fout, avec le 4x4, Ali ? dit-il en se retournant vers ses hommes, assis un rang derrière lui.

* * *




12 octobre 2017, Raqqa, quartiers nord

Les bombardements avaient cessé la veille. De la fumée s’échappait toujours des véhicules incendiés. Dans les rues découpées par les damiers des immeubles squelettiques, des barricades de gravats et d’objets abandonnés s’élevaient. Il planait dans l’atmosphère aux teintes jaunâtres une odeur de cadavres et de soufre.

Ali était introuvable. Au bout de trois heures d’attente, les deux hommes envoyés par Benghalem (suite aux décès de Mustapha et Anwar) se décidèrent à partir sans lui. Avec le 4x4, ils devaient rejoindre le convoi à la sortie de Raqqa. Ils avaient tout juste assez d’essence pour atteindre Tell Abyad. Là, ils retrouveraient leur chef et le prisonnier, puis ils franchiraient la frontière. Il leur avait expliqué qu’ils pourraient passer grâce à l’otage, et qu’une fois en Turquie, ils circuleraient avec des passeports suisses. 

À 9 heures du matin, la Jeep sortit du hangar et se lança vers le nord de la ville en slalomant entre les fondrières et les véhicules renversés.

Un kilomètre plus loin, le conducteur aperçut un scintillement au deuxième étage d’un immeuble, mais il n’en sut jamais l’origine. Sa tête explosa sous l’impact de la balle de 12,7 mm. Quand le passager réalisa ce qu’il venait de se passer, il était trop tard. Un deuxième projectile transperça le pare-brise et perfora son poumon gauche. 

Le véhicule continua sa course, bondit sur un nid-de-poule, ralentit et s’immobilisa.

Deux minutes plus tard, un berger en djellaba surgit dans l’avenue déserte et s’approcha du 4x4 accidenté dont le moteur tournait toujours.

Il ouvrit le coffre : des bidons de nitrate et d’engrais chimiques étaient connectés entre eux par des fils électriques, le tout relié à un détonateur. C’était un engin-suicide.

Qu’est-ce que Benghalem veut faire avec un engin-suicide ? se demanda-t-il.

Il sortit les deux cadavres de la voiture, prit place derrière le volant et se lança à la poursuite du convoi.

* * *




12 octobre 2017, Paris

Vers 9 heures du matin, la voiture avec chauffeur traversa Paris, dépassa le Père-Lachaise, puis remonta le boulevard Mortier. En arrivant au 141, la berline noire ralentit sur la rampe d’accès qui conduisait au parking souterrain.

Depuis l’attentat de la fin mai, les mesures de sécurité autour du bâtiment avaient été renforcées. Des policiers en civil étaient postés à l’entrée du boulevard, à l’intersection des rues de Belleville et de la rue Saint-Fargeau, et des petits groupes de militaires patrouillaient dans un périmètre de 500 mètres.

Le visiteur sortit ses effets personnels, franchit le portique de sécurité, les récupéra et prit l’ascenseur jusqu’au quatrième étage. La secrétaire qui l’attendait le précéda dans le couloir. Elle frappa à la porte et entendit un : « Entrez ».

En pénétrant dans la pièce lambrissée, il découvrit son successeur installé au bureau qu’il avait occupé pendant cinq semaines.

Le nouveau directeur général de la Sécurité extérieure était un diplomate de carrière, passé par Washington, Amman, Alger et plus récemment Londres où il avait été en poste jusqu’en 2014. Quand le général entra, Bernard Émié était penché sur un dossier sur lequel on pouvait lire « NÉMÉSIS ». 

Il releva la tête et observa le général Palasset derrière ses lunettes ultras fines. Au regard fixe et ténébreux du militaire, il opposait ce sourire matois de diplomate.

– Alors ?

Palasset rapprocha ses deux mains l’une contre l’autre.

– Alors, c’est confirmé, monsieur le directeur.

– C’est-à-dire ?

– Les Kurdes ont laissé sortir 250 djihadistes et leurs familles de Raqqa. La plupart se dirige vers Deir es-Zor, dans l’Est de la Syrie. Selon les Américains, le convoi s’est scindé en deux et une vingtaine de véhicules se dirige vers la frontière turque.

– Vous en êtes sûr ?

– Oui. Aujourd’hui ou demain, une centaine de djihadistes français passeront la frontière turque et disparaîtront dans la nature.

– Que font les Américains ?

– Rien. C’est le problème. Ils comprennent notre position, mais ils n’interviendront pas. Ils considèrent que… hmm… ce sont les nôtres.

– Les nôtres…

– Oui, pas les leurs.

Bernard Émié se pencha sur son dossier, remarqua une petite poussière sur la pochette immaculée et la chassa d’un coup d’index. Son air matois avait disparu. Le regard de Palasset s’attarda sur la couverture où n’apparaissait que le nom de code.

– Ce n’est pas possible, dit Émié.

– Oui.

– Et votre agent ?

– Il est entre leurs mains, répondit Palasset.

– Il est… dans le convoi ?

– Oui.

– C’est malheureux. 

– Oui.

– Votre plan avait pourtant si bien fonctionné.

– Je sais.

Émié retira ses lunettes et les essuya.

– À propos, votre agente, celle qui a eu les deux jambes brisées au cours de… l’attentat, elle va mieux ?

– Oui, je vous remercie, monsieur le directeur. Elle devrait reprendre le service dans quelques mois. On n’avait pas prévu que Nourine lui foncerait dessus au dernier moment. Mais on ne peut jamais tout prévoir…

– Des animaux…

Palasset ne répondit pas. Le directeur de la DGSE remit ses lunettes et le fixa. 

– On y va, général, conclut-il. On enclenche la dernière phase de l’opération. 

– Très bien.

Palasset se leva, serra la main qu’il lui tendait et se dirigea vers la porte. Il allait pour tourner le bouton cuivré quand il entendit :

– Général.

– Oui, monsieur le directeur ? dit-il en se retournant.

– Nous n’avons pas le choix.

– Je sais, répondit-il.

– Je suis désolé pour votre agent.

– Moi aussi.

Le Palois fronça les sourcils.

– Si jeune, soupira l’ancien diplomate.

– C’est un soldat, monsieur le directeur.

Palasset sortit et referma doucement la porte. Ne jamais s’attacher. Accepter les pertes et les sacrifices. Et continuer. Dans l’intérêt suprême de la Nation.

Devant l’ascenseur, il vit son chauffeur qui attendait.

– Allez Jérémie, on fonce.

* * *




12 octobre 2017, Akçakale, Turquie

Le 10 octobre à midi, Lucie Sanchez entrait dans Akçakale. Il n’y avait rien dans cette ville. Si ce n’était la frontière. Après plusieurs repérages, elle aborda deux soldats turcs et leur expliqua qu’elle était journaliste. Ils se montrèrent d’abord méfiants.

Au bout de vingt-quatre heures, après de nombreuses tasses de thé et échanges de plaisanteries, elle apprit que les passages avaient repris depuis quelques jours, mais dans l’autre sens, de Syrie en Turquie.

– Ahmed, dit-elle en anglais, il faut que tu me fasses traverser demain.

– Demain ?

– Oui, j’ai un reportage à faire. Je ne suis pas en vacances.

Le dénommé Ahmed contemplait ses cheveux blonds illuminés par les rayons du soleil. Elle ressemblait à un ange.

– Mais c’est trop dangereux ! dit-il d’un ton effaré.

– Je sais me battre, tu sais, répondit-elle en faisant des moulinets avec ses poings.

Les militaires rirent aux éclats.

– Tu reviendras ? demanda Ahmed en caressant sa moustache.

– Bien sûr, rétorqua-t-elle en lui lançant son plus beau sourire.

Le lendemain matin, Lucie Sanchez franchissait la frontière au volant de sa Fiat Tipo.

 

On était le 12 octobre.

* * *




12 octobre 2017, BAP Prince-Hassan, Jordanie

À midi heure locale, l’ordre de décoller était donné à deux chasseurs-bombardiers stationnés sur la base aérienne projetée (BAP) Prince-Hassan dans le nord de la Jordanie.

Les deux Rafale-M de la Marine étaient équipés de l’avionique et de l’optronique les plus modernes, leur offrant une meilleure furtivité que les quatre Rafale de l’armée de l’Air et les huit Mirage 2000 également présents sur la BAP. Ils emportaient chacun un missile de croisière MBDA Apache et plusieurs bombes MK-82 de plus de 200 kilos.

Les Américains avaient été informés du plan de vol, mais pas de la mission. Interrogé par le CENTCOM120120, le responsable de Chammal se montra évasif. Ce 12 octobre à midi, la France était prête à se fâcher avec ses alliés de la coalition.

Depuis le matin, l’Atlantique-2, l’avion de renseignement de la Marine, volait dans le nord de la Syrie et envoyait à la base des informations sur la position du convoi qui se dirigeait vers la frontière turque.

Après trente-cinq minutes de vol, les deux Rafale étaient à portée de leurs cibles.

* * *

La Fiat Tipo s’immobilisa dans un nuage de poussière. Lucie Sanchez attrapa une paire de jumelles dans la boîte à gants et sortit du véhicule.

La veille, elle avait reçu un email de l’intermédiaire de Benghalem. Afin de minimiser la probabilité d’interception électronique, son correspondant avait classé le message dans les brouillons sous un titre anodin. Elle pouvait ainsi y accéder en utilisant le même compte et le même mot de passe.

Il serait à Tell Abyad le 12 octobre avec Clément.

Si elle voulait l’otage, elle devait se débrouiller pour leur faire traverser la frontière turque. Elle réfléchit. Ahmed fermerait les yeux, c’était sûr. Elle avait acheté des couvertures. Le coffre était suffisamment grand pour y loger deux hommes. Parvenue de l’autre côté, elle devrait se débarrasser d’Ahmed et affronter Clément et Benghalem. Elle s’encouragea en se disant que tout irait bien.

 

Il était plus de midi. Lucie Sanchez patientait à la sortie de la ville. Des sifflets jaillissaient des rares camions de passage. Une Jeep qui battait pavillon kurde s’arrêta. Le policier lui demanda ce qu’elle faisait là, plantée à l’entrée du désert. Elle expliqua en anglais qu’elle était journaliste et qu’elle avait le droit d’être ici. Qu’attendait-elle ? Son fixer. Comment était-il possible qu’elle soit seule, dans une zone de guerre ? Elle leur répondit qu’elle n’avait pas besoin d’eux et elle les remercia. Le véhicule fit demi-tour en direction de l’agglomération.

Après leur départ, elle saisit ses jumelles, régla les oculaires et distingua un nuage d’huile qui flottait comme un mirage à travers la brume de chaleur.

Elle releva le pan de sa veste en cuir et posa la main sur la crosse de polymère qui dépassait de sa ceinture. Le vent, par rafales, soulevait des tourbillons de sable. Que faire si Benghalem ou ses sbires décidaient de faire un carton sur elle ? Elle était armée. Et puis Tell Abyad était contrôlée par les FDS… à deux kilomètres d’ici. Elle se dit qu’elle était folle. Et alors ?

Elle sentit une vibration dans la poche extérieure de sa veste. C’était le satellite. Seuls Peyrac et le correspondant du djihadiste avaient son numéro. Elle décrocha :

– Ouais…

À travers le grésillement, elle entendit.

– Lucie ?

– Oui. Aude, c’est toi ?

– Lucie, tu es où ?

– Tell Abyad.

– Oh putain, va-t-en tout de suite, tu m’entends ?

– Mais pourquoi ? J’ai pas fait tout ce chemin pour rien.

– Crois-moi, je le tiens de source sûre. Pars, fous le camp maintenant ! Vite, il va se passer quelque chose.

Sanchez raccrocha. La pulsation dans sa poche recommença au bout de quelques secondes. Elle braqua ses jumelles vers l’horizon. Le nuage trouble s’élevait au-dessus d’une palmeraie dont on apercevait les cimes frangées.

Elle sortit son arme, vérifia la sécurité, puis elle l’enfonça dans sa ceinture et rabattit le pan de sa veste en cuir.

* * *

Le 4x4 Daihatsu cahotait sur la route. Maréchal allait beaucoup plus vite que le convoi. Il était sorti des champs irrigués et roulait en plein désert, soulevant des remous de sable dans son sillage. Il surveillait les renflements, évitant les fondrières, parfois il ralentissait pour contourner un bossellement suspect puis accélérait à nouveau. Il ne manquerait plus qu’il explose sur une mine.

Une demi-heure plus tard, il était en vue de la caravane.

Un grand brouillard de poudre rouge flottait dans le ciel.

Le véhicule roulait de plus en plus vite, il bondissait sur la piste. À l’arrière, les bidons d’engrais chimique et de nitrate cognaient les uns contre les autres.

Depuis une heure, des images n’arrêtaient pas de défiler dans son esprit à toute vitesse, comme si son cerveau le préparait pour la fin, comme s’il allait bientôt mourir.

Arnaud avait sept ou huit ans, il partait pour un voyage d’école sur la côte normande et il était terrorisé : « Papa, et si je me perds ? », et il lui répondait : « Je viendrai te chercher. – Et si des méchants, ils me prennent ? – Je viendrai te chercher. »

Arnaud. Et si tout était à refaire, il le ferait différemment, il serait un autre père. Tout recommencer, rien qu’une fois.

L’engin-suicide rattrapa la Jeep qui fermait le convoi. Un djihadiste tira une rafale sur le véhicule. Maréchal se baissa. Le pare-brise explosa, le verre voleta autour de lui.

Il fit une embardée, dépassa la Jeep, un autocar, un deuxième, et un semi-remorque. À chaque fois, il ralentissait pour examiner les visages collés contre les fenêtres.

Il continua d’accélérer. La Toyota du début de convoi se rabattit sur la file de gauche. À travers la poussière qui voletait au-dessus des hommes armés, il discerna le drapeau noir de l’État islamique qui battait au vent. Derrière l’une des fenêtres du bus qu’il était en train de doubler, Maréchal reconnut Benghalem, et à ses côtés Arnaud qui l’observait. Ses yeux croisèrent les siens. Un moment d’éternité.

 

Arnaud.

 

Il dégagea le Glock, détendit son bras : la balle de 9 millimètres fit voler la vitre du bus en éclats. Salim et Arnaud se baissèrent de concert. Un deuxième projectile transperça la paroi en métal, mais le cahot de la route modifia son angle de tir. Une fenêtre explosa dans une écume de copeaux de verre. Les femmes et les enfants couraient dans le couloir du bus.

Dans son rétroviseur, Maréchal observa la Jeep de fin de convoi qui remontait la file de gauche et gagnait sur lui.

Au même moment, les premières déflagrations l’atteignirent par l’avant et par l’arrière.

* * *

– Alfa tango à Grand aigle, cible en vue.

– Bien reçu, Alfa tango.

À l’intérieur des deux Rafale, les pilotes suivaient les cibles sur leur capteur TV couplé au télémètre laser.

Le casque et l’émetteur-récepteur tremblaient avec les vibrations de l’appareil.

– Grand aigle, ici Alfa tango, attendons l’ordre de tir.

– Alfa tango, ici Grand aigle : restez en attente.

Les deux chasseurs-bombardiers n’étaient plus qu’à 30 kilomètres. Par le cockpit, le pilote apercevait le premier avion qui volait en formation.

Un grésillement envahit son casque. – Alfa tango, ici Grand aigle, vous avez l’ordre de tir. Je répète : vous avez l’ordre de tir.

– Bien reçu, Grand aigle.

À quelques secondes d’intervalle, les deux missiles de croisière MBDA Apache disparurent dans le ciel en abandonnant des traînées blanchâtres.

Les autocars du milieu de convoi et les véhicules qui les entouraient furent soulevés dans un tonnerre de flammes et de débris. Ils retombèrent plusieurs dizaines de mètres plus loin, carcasses carbonisées, dans un déchirement de tôle et de verre, emportant le semi-remorque devant eux, qui se replia en équerre et bascula sur le bas-côté.

Le double huit des jumelles de Lucie Sanchez fut envahi de colonnes noires qui s’élevèrent au-dessus de la palmeraie.

– Oh non, cria-t-elle en posant la main sur son front.

Et de rage, elle jeta ses jumelles sur le sol.

 

Le soir du 12 octobre, le dossier Némésis fut brûlé page par page. 

 

Il fallut désactiver les détecteurs de fumée pendant une quinzaine de minutes.


Phénix

Londres, 2017-2018
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